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Au  milieu  de  l'affliction  oii  la  défaite  et  T hu- 
miliation de  sa  patrie  avait  plongé  Frédéric, 
une  pensée  vint  faire  diversion  à  ce  pénible 
sentiment  :  ce  fut  de  se  rapprocher  de  celle  à 
laquelle  il  avait  conservé  son  cœur  et  sa  foi, 
et  dont  l'éloignement  lui  avait  souvent  fait 
éprouver  des  peines  bien  cuisantes.  Désirant 
ardemment  s'informer  des  nouvelles  de  Léonie, 
et  s'assurer  si  elle  était  heureuse,  il  partit  sur- 
le-champ  pour  Paris,  et,  n'osant  se  permettre 
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de  se  présenter  chez  son  père,  il  voulut  au 
moins  passer  devant  sa  demeure.  En  appro- 
chant ,  son  cœur  tressaillit  à  la  pensée  de  re- 
voir, après  si  long-temps,  la  maison  qui  ren- 
fermait l'objet  de  ses  plus  chers  souvenirs; 
mais  une  inquiétude  involontaire  vint  trou- 
bler cette  douce  émotion ,  lorsqu'il  aperçut  à 
une  fenêtre  de  l'appartement  deux  personnes 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  dont  le  costume 
négligé  semblait  annoncer  qu'elles  étaient 
de  la  maison.  Sans  raison  bien  précise,  et 
sans  qu'il  se  rendît  compte  du  sentiment  qu'il 
éprouvait ,  cette  vue  le  frappa  et  fit  naître 
dans  son  esprit  un  triste  pressentiment  : 
M.  de  Yerneuil  et  sa  famille  n'habiteraient- 
ils  plus  cette  maison  ?  Que  seraient-ils  de- 
venus? Préoccupé  de  cette  idée,  il  se  rendit 
aussitôt  chez  le  frère  de  M.  de  Yerneuil , 
auquel  il  avait  adressé  plusieurs  lettres,  et 
qui  avait  toujours  daigné  lui  répondre  avec 
amitié.  Le  vénérable  ecclésiastique  l'accueillit 
avec  la  plus  grande  bonté;  il  le  reçut  comme 
un  fils,  et  lui  témoigna,  en  le  serrant  dans 
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SCS  i)ras  ,  (ont  le  plaisir  (jii  il  cproiivail  a 
revoir,  échapfKî  à  tous  les  périls  de  la  guerre. 
Mais  son  visage  changea  bientôt,  lorsque  Fré- 
déric lui  demanda  des  nouvelles  de  son  frère 
et  de  sa  famille.  Il  lui  raconta,  les  larmes 
aux  yeux  ,  leur  douloureuse  histoire. 

Léonie avait  été  très  long-temps  à  se  con- 
soler du  départ  de  Frédéric;  elle  avail  lail 
tous  ses  efforts  ()our  se  distraire  des  idées 
tristes  qui  lagitaient;  afin  d'obtenir  le  calnK^ 
de  l'Ame,  elle  avait  eu  recours  aux  moyens 
(|ui  lui  avaient  plusieurs  fois  réussi,  à  des 
lectures  instructives  et  à  des  travaux  agréa- 
bles, qui,  en  intéressant  son  esprit,  l'atti- 
raient sur  d'autres  ol)jets  et  trompaient  sa 
douleur.  Les  consolations  de  sa  mère  et  de 
son  amie  ne  lui  avaient  pas  manqué  non  plus; 
tous  les  moyens  avaient  été  cFuployés  |M)Mr 
combattre  l'état  de  crise  dans  lequel  elle  se 
liouvait;  ils  avaient  obtenu  ce  résultat  ines- 
timable de  tenn)érer  sa  peine  ;  mais  ils  ne 
l'avaient  pas  éteinte:  Léoni»'  nourrissait  tou- 
jours un  fond  de  tristesse  (|iii  hi  ivinhil  m. il 
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heureuse  ^  cependant ,  grâce  à  ses  efforts  et 
à  ceux  des  personnes  qui  lui  étaient  chères, 
sa  douleur  ne  lui  était  pas  insupportable. 
M.  de  Verneuil  voyait  avec  peine  l'état  de  sa 
fille,  et  n'était  pas  heureux  lui-même;  il 
sentait  la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  son 
frère,  que  le  bonheur  d'un  enfant  et  son 
affection  sont  nécessaires  au  bonheur  d'un 
père.  Les  égards  de  sa  fille  envers  lui 
étaient  toujours  les  mêmes  ;  mais  il  sentait 
que,  malgré  tous  ses  soins,  ils  étaient  dictés 
moins  par  son  cœur  que  par  le  sentiment 
du  devoir.  Toutefois  son  ambition  et  sa  va- 
nité étaient  telles  qu'il  préférait  souffrir  ces 
peines  domestiques,  ({ue  de  s'en  affranchir 
en  renonçant  à  ses  chimériques  projets  de 
grandeur.  Il  fit  encore  plusieurs  tentatives 
pressantes,  mais  inutiles,  auprès  de  sa  fille 
pour  la  déterminer  à  épouser  Gustave  ;  mais 
enlin  celui-ci  fut  appelé  en  Espagne,  et  Léo- 
nie  considéra  comme  un  grand  bonheur  d'ê- 
tre délivrée  de  sa  personne. 

Son    repos  ne  fut  j)as  de  longue  durée  ; 
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il'allrcnx  iiiallicnis  ne  taidrrciil  jcis  a  IoikIi»' 
sui-  M.  (!»'  \  cincuil  ;  sa  prorcssioinlail  (U'gà, 
par  elk'-inèiii<s  pleine  de  cliaiiccs  danj^eivu- 
S0S5  ensuite  les  soucîis  dont  il  était  aj^'it»'  l'eiii- 
pècliaient  de  donner  à  ses  alFaires  toute  Tat- 
tention  qu'elles  exigeaient.  Un  navire  chargé 
de  marchandises,  qu'il  avait  achetées,  périt 
dans  une  tenqjèteet  laconipa^iiiecjuien  avait 
assuré  le  chargement  lit  l'aillile;  cet  événe- 
ment porta  une  grave  atteinte  à  sa  fortune. 
Des  spéculations  hasardeuses,  et(pii  loiniic- 
rent  contre  lui,  achevèrent  de  le  ruiiur  et 
le  précipitèrent  dans  la  position  la  plus  d(''- 
sastreuse.  Il  se  voyait  sur  le  point  délrr 
obligé  d'arrêter  ses  paiemens. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'un  jeune 
homme  d'une  excellente  famille,  et  fort  riche, 
trompé  par  la  position  brillante  (*n  apparence 
de  M.  de  \erneuil,  lui  demanda  sa  lill»'  «mi 
mariage.  Le  père  de  Léonie  n'avait  jamais  . 
dans  les  affaires,  mancpK'aux  lois  de  la  pio- 
bité;  mais  dans  cette  ciret>nstance,  envisa- 
geant    la    misère    alVieuse    (iiii    ineiiarait    sa 


iille,  et  d'un  autre  côté  le  sort  heureux  qui 
l'attendait  sans  doute  si  ce  mariage  avait 
lieu,  il  hésita,  il  lutta  quelque  temps  con- 
tre le  sentiment  paternel  qui  l'entraînait  ; 
des  scrupules  agitèrent  son  âme  et  arrêtè- 
rent quelque  temps  sa  décision  ;  mais  enfin , 
l'intérêt  qu'il  portait  à  sa  fille  triompha  de 
sa  conscience,  et  il  se  détermina,  non  sans 
quelque  regret ,  à  violer  les  lois  de  la  délica- 
tesse pour  le  bonheur  de  son  enfant.  Il  ac- 
cueillit la  demande  du  jeune  homme,  en  le 
maintenant  dans  son  erreur  j  il  en  fit  part  à 
sa  fille,  et  s'efforça  de  la  déterminer  à  l'ac- 
cepter. Léonie,  qui  ne  pouvait  sacrifier  son 
amour  qu'à  son  devoir ,  refusa  avec  calme  et 
persévérance.  Elle  fit  entendre  à  son  père 
qu'il  lui  était  impossible  de  prendre  sur  elle 
de  se  résoudre  à  ce  mariage ,  et  le  conjura 
de  ne  voir  dans  son  refus  aucune  intention 
de  lui  déplaire.  Alors,  M.  de  Verneuil, 
croyant  produire  plus  d'effet  sur  l'esprit 
de  sa  fille  :  Léonie,  lui  dit-il,  si  tu  ne  peux 
pas  prendre  cette  détermination  pour  moi. 
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prends-la I M) tir  loi-mriuc:  loii  pcn- csl  niiiu', 
il  n'a  pins  à  t'oiriirtpie  la  niisère  en  partage-, 
avant  dv  londjrr,  (|iril  ait  au  moins  la  conso- 
lation de  vuii.sa  (iilo  lieurcusr  ,  ou  du  moins 
éehappée  à  son  affreuse  position.  Ces  paroles 
produisirent  sur  l'esprit  noble  et  lier  de  Léo- 
nie  l  effet  contraire  à  celui  cju'il  en  attendait: 
Quoi!  njon  père,  s'écria-t-elle ,  vous  vou- 
lez (jue  j  épouse  un  homme  qu'attire  sans 
doute  l'apparence  de  votre  fortune  ;  que  je 
lui  porte  ma  misère,  ({uand  il  c^nq)te  sui 
vos  richesses  ;  que  je  le  trompe-,  que  j  al- 
f'ronle  à  ses  yeux  la  honte  et  son  mépris; 
que  je  risque  d'être  à  jamais  malheureuse  par 
les  peines  du  cœur,  quand  même  je  devrais 
être  heureuse  par  la  fortune  !  Ah  !  mon 
père,  (piand  le  motif  j)uissaiit  pour  lecpiel 
je  lefuse  de  céder  à  vos  volontés  n'existe- 
rait pas,  jamais  je  ne  pourrais  accepter  le 
sort  que  vous  me  proposez  ;  votre  lille  saura 
partager  le  votre;  quel  qu'il  soit ,  elle  le  siq>- 
portera  avec  plus  de  force  et  de  résij^nalion 
qu'elle  ne  subiiail  un  pareil  mariai;e.  M.  de 


Yerneuil,  confus  d'avoir  pris  inutilement 
une  détermination  qui  blessait  ses  principes, 
et  affligé  de  la  résolution  de  sa  fille ,  cessa 
de  la  solliciter  en  lui  disant  qu'il  rendait 
justice  à  la  noblesse  de  son  âme,  mais  que 
son  refus  le  rendait  bien  malheureux.  Léo- 
nie  se  jeta  alors  dans  les  bras  de  son  père , 
et  le  conjura  de  lui  pardonner  toutes  les 
peines  qu'elle  lui  avait  causées ,  et  de  ne 
point  s'affecter  du  sort  de  sa  fiUe,  en  l'assu- 
rant qu'eHe  saurait  supporter  avec  courage 
sa  mauvaise  fortune. 

Si  mademoiselle  de  Yerneuil  refusa  par 
délicatesse  le  parti  avantageux  qui  se  pré- 
sentait pour  elle,  son  amitié  prévoyante 
songea  au  sort  de  son  amie,  qu'elle  voyait 
avec  peine  destinée  à  partager  le  malheur 
de  sa  famille  :  elle  voulut  tacher,  avant  que 
son  père  ne  rendît  sa  ruine  publique ,  de 
lui  procurer,  par  le  moyen  des  belles  con- 
naissances qu'il  devait  bientôt  perdre ,  une 
place  de  dame  de  compagnie  dans  quelque 
haute  maison.  Elle  n'eut  pas  de  peine  àïairo 
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Mui-écr  sa  dciiiand»'  à  ses  iKU'cns  :  niais  Clo- 
tilde,  (luuiic  sincère  ainilie  cl  une  vivt;  re- 
connaissance attachaient  à  Léon  le  cl  à  sa 
(aniille  ,  ne  vuulnl  point  accepler  les  olVres 
(jui  lui  étaient  laites;  elle  déclara  (ju'i;lle  n<' 
consentirait  jamais  à  (juitter  ses  bienfaiteurs 
et  qu'elle  voulait  partager  leur  sort.  Les 
instances  de  Léonie  et  de  sa  mère  lurent 
inutiles  :  cette  jeune  lille,  digne  de  Taniie 
à  lai|uelle  elle  avait  voué  toute  son  alVection, 
répondit  (|ue  Tordre  seul  de  ses  bienl'aiteurs 
pourrait  la  l'aire  consentir  àlesquitter.  Alors 
les  deux  amies,  émues  jusqu'au  tond  de 
l'àme,  se  jetèrent  dans  les  bras  Tune  de 
1  autre,  et  s'embrassèrent  tendrement,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  en  promettant  de  ne 
se  quitter  jamais. 

Le  moment  arriva  enlin,  où  M.  de  \er- 
neuii  lut  dans  l'impossibilité  de  siUislaire  à 
ses  engagemens;  mais  sa  position  se  trouva 
être  beaucoup  plus  triste  (|ue  Télal  urdiiiaii'c 
d'un  négociant  malheureux  «pii  déclare  l'ail- 
lile.  Par  snih'  de  la  néuliucnee  de  ses  all'aii'cs. 
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.  qu'avaient  aiïietiée  ses  contrariétés  domesti- 
ques, ses  livres  de  commerce  étaient  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  il  lui  était  en  outre 
impossible  de  prouver  toutes  ses  pertes  ;  bien 
qu'il  n'eût  aucun  reproche  à  se  faire  sous  le 
rapport  de  la  probité  à  l'égard  de  ses  créan- 
ciers ,  ces  causes  réunies  à  quelques  autres 
circonstances  donnaient  lieu  contre  lui  à  des 
soupçons  graves  de  banqueroute  fraudu- 
leuse. Un  avocat  distingué  qu'il  consulta  lui 
donna  le  conseil  de  sortir  de  France,  et  l'in- 
fortuné M.deVerneuil  se  vit  obligé  de  s'en- 
fuir avec  sa  famille.  Il  tenta  cependant,  avant 
de  recourir  à  cette  dernière  ressource ,  de 
parer  le  coup  terrible  qui  le  menaçait  par  le 
moyen  d'emprunts;  mais  un  bruit  sourd  avait 
déjà  transpiré  sur  sa  position  ;  il  trouva  tou- 
tes les  bourses  fermées,  même  celle  des 
hommes  qu'il  avait  obligés  et  de  ses  amis, 
qui ,  à  ce  titre,  lui  devaient  au  moins  de  ris- 
quer quelques  sacrifices  pour  le  secourir.  H 
mit  le  plus  d'ordre  qu'il  put  à  ses  affai- 
res, et  il  (piilta  Paris  furtivement,  sans  le 
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coimiiiiniqui'J"  à  pcrsomio,  |>îis  iiiciiic  a  son 
IVère,  à  t|ui  il  roui^issait  de  laiic  coiinailiv 
sa  déplorable  posilioii.  I)  ailleurs,  en  lui  ca- 
chant le  lieu  (le  sa  retraite,  son  intention 
était  aussi  que  la  conscience  du  scrupuleux 
^^^*\  ecclésiastique  ne  fut  point  troublée,  s'il  était 
^y    ,*\  \  interrogé  à  ce  sujet  par  la  justice. 


^f . -\'rV      11  se  réfugia  à  Bruxelles,  et  là  il  eut  à  su|»- 


porter  tous  les  maux  de  la  misère.  Madame 
O  /ii:|^^*  >erneuil,  ainsi  (pie  sa  lille  et  son  amie, 
^[t^J^'t  cherchèrent  dans  des  travaux  d'aiguille  le 
ïu\,  / y  moyen  de  gagner  leur  vie;  après  bien  des 
peines  et  bien  des  démarches,  lorsqu'elles 
étaient  sur  le  point  de  s'abandonner  au  dé- 
sespoir, elles  Unirent  par  se  procurer  de  l'ou- 
vrage. Quant  à  M.  de  Verneuil,  (pii  ne  con- 
naissait d'autre  état  que  le  sien,  il  eut  une 
peine  inlinie  à  trouver  de  l'emploi  ;  encore 
n'en  trouva-t-il  (jue  momentanément  et  sui- 
vant les  besoins  du  connnerce  ;  aussi  i'ut-il 
très-souvent  obligé  de  vivre  des  produits  du 
travail  de  sa  j'amille.  Si  (piehpie  chose  l'ut  ca- 
pable  iU'  le  ((Misoicr  dans  son  nialheur,  ci 
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fut  de  voir  avec  quel  courage  sa  mauvaise 
fortune  fut  partagée,  surtout  par  sa  fille.  Léo- 
nie,  dont  l'âme  religieuse  et  pure  était  pleine 
d'un  respect  profond  pour  son  père,  se  serait 
(ait  scrupule  de  lui  reprocher  le  moins  du 
monde  de  l'avoir  précipitée  dans  cet  affreux 
abyme.  Elle  envisagea  l'état  horrible  de  mi- 
sère où  elle  était  tombée  avec  un  sang-froid 
au-dessus  de  son  âge  ainsi  que  de  son  sexe, 
et  elle  le  supporta  avec  une  fermeté  et  une 
résignation  qu'elle  s'étonnait  de  trouver  en 
son  cœur.  Son  âme,  habituée  à  la  douleur, 
avait  ressenti  de  telles  angoisses  de  l'oppo- 
sition de  son  père  à  son  mariage,  et  du  dé- 
part de  celui  qu'elle  aimait,  qu'elle  semblait 
trouver  légers  en  comparaison  ces  nouveaux 
coups  de  la  fortune.  Mais  celle-ci  lui  en  des- 
tinait un  contre  lequel  elle  n'était  point  pré- 
parée. 

Quelque  temps  s'était  écoulé  depuis  que 
M.  de  Verneuil  s'était  réfugié  à  Bruxelles, 
lorsque  madame  de  Verneuil,  dont  la  santé 
était  déjà  altérée  par  un  chagrin  qu'elle  con- 


fui:  1)1.  lue.  15 

r.  iiliail  CM  (Ile  liirinc,  cl  (jii  clic  s  clloiTMil 
(le  (lissiiniilci%  lui  :iUciiilc  <i  iiiic  inahidic  di 
j>()iliin(' (les  jjIus  danj^ci'ciiscs.  Lconiccii  rcs- 
sciilit  une  allliclioii  j)ror{)n(lo;  mais  elle  la 
(MHitrai[;nit  pour  inodi^^ier  à  sa  mère  tous 
les  soins  (jue  réclamait  sa  position  ;  elle  s'ef- 
força d'adoueii'  son  mal  par  toutes  sortes 
(Tégards  et  d  attentions  (jue  lui  insj)ira  au- 
près d'elle  son  excellent  cœur;  nuit  et  jour 
elle  resta  au  chevet  de  son  lit,  et  l'infortunée 
madanii'  i\r  \ Ciiicuil  vil  ave(^  èniolion  et  at- 
tendrissement tout  le  respect  et  toute  la  ten- 
dresse que  lui  portait  sa  fdle  chérie.  Mais,  si 
le  zèle  pour  lui  procurer  tous  les  soins  pos- 
sibles ne  lui  niampia  pas,  les  ressources 
manquèrent  bicnlol  à  sa  malheureuse  l'a- 
mille.  Le  peu  d'argent  que  M.  de  Verneuil 
avait  emporté  avec  lui,  et  K^s  économies  (pion 
avait  pu  faire  sui'  le  j>roduit  du  travail  coni- 
Miun,  furent  bientôt  épuisées;  l'inipuetude 
di'  Lcouie  élaii  au  cond)le;  ne  sachanl  (pic 
faire  juiur  subvenir  aux  frais  de  la  maladie 
de  sa  nicr(',  clic  .se  liouva  heureuse  de  son- 
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ger  à  vendre  au  fur  et  à  mesure,  pour  y  sub- 
venir, les  effets  qui  lui  restaient.  Son  père 
se  disposait  à  suivre  son  exemple,  lorsque 
madame  de  Yerneuil,  qui ,  bien  que  malade, 
s'occupait  de  ce  qui  se  passait  dans  la  mai- 
son, dit  à  Léonie  :  ma  chère  fille,  je  connais 
ion  bon  cœur,  je  sais  tout  ce  que  tu  es  ca- 
pable de  faire  pour  moi  :  je  suis  certaine  que, 
tu  fais  plus  que  tu  ne  peux  ;  les  ressources 
doivent  vous  manquer  ;  le  produit  de  votre 
travail  ne  vous  suffit  plus;  je  ne  peux  souf- 
frir de  vous  réduire  à  la  dernière  détresse, 
pour  arriver  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  au  sort  qui  me  menace  :  je  dois  subir  la 
loi  de  la  nécessité;  Léonie,  je  veux  qu'on 
me  conduise  à  rhôpital.  A  ces  mots,  Léonie 
fondit  en  larmes;  elle  conjura  sa  mère  de  . 
recevoir  encore  ses  soins,  en  lui  disant  que 
les  moyens  ne  lui  avaient  pas  manqué  jus- 
qu'alors, et  qu'elle  ne  se  résignerait  à  sa  de- 
mande qu'à  la  dernière  extrémité.  Léonie, 
reprit  sa  mère,  l'horreur  pour  les  hôpitaux 
n'est  qu'un  préjugé;  ils  sont  faits  pour   les 
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inalluHin'iix  ;  tlans  la  posilion  on  ji*  suis,  ils 
li'oiil  rien  qui  iUn\'(i  exciter  ma  rcpii- 
f^'iiance.  Dis  à  Ion  jièiedeni'v  faire  conduire. 
Cette  insistance  redoubla  les  pleurs  de  I>îo- 
nie,  et,  coninicellc  ne  pouvait  Si',  résoudre  à 
exécuter  les  volontés  de  sa  mère  :  ma  fille, 
dit  alors  madame  de  Verneuil,  je  te  le  ré- 
|>ètc,  vous  ne  pouvez  me  soigner  iei  plus  long- 
temps ;  si  vous  vous  refusez  à  me  conduire 
où  la  nécessité  me  force  d'aller,  je  me  verrai 
obligée  de  sortir  de  mon  lit  et  de  m'v  l rai- 
ner moi-même.  Gomme  elle  venait  de  pro- 
noncer ces  mots,  M.  de  Verneuil  entra  dans 
la  chaînbre.  Elle  lui  fit  connaître  aussitôt  sa 
détermination.  M.  de  Verneuil,  profondé- 
ment aflligé,  embrassa  sa  femme  avec  émo- 
tion, et,  sentant  ([u'il  y  était  contraint  par  la 
nécessité,  il  lui  déclara  (pi'il  ferait  exéculei' 
sa  volonté,  en  lui  avouanl  (pTils  étaient  sans 
rt^ssources. 

Léonie  eut  la  douleur  de  voir  conduire  sa 
mère  à  Tbopital  ;  clic  ne  pouvait  se  ('onsoler 
d  èhr  lui ('«'«'  (jr   la  pii\i'i'  (Ir  ses  soins;  mais 
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l'obligeance  du  directeur  apporta  quelque 
soulagement  à  sa  peine  :  elle  obtint  de  lui  la 
permission  de  rester  auprès  de  sa  mère ,  et 
elle  fit  pour  elle,  avec  un  zèle  touchant,  tout 
ce  que  purent  lui  inspirer  la  piété  filiale  et  sa 
tendresse  pour  une  mère  qui  la  chérissait , 
et  qu'elle  payait  de  retour.  La  nuit,  elle 
veillait  ou  elle  sommeillait  auprès  d'elle  ,y 
selon  que  ses  besoins  le  permettaient;  le 
jour,  elle  apportait  son  ouvrage,  et  travaillait 
auprès  de  son  lit ,  lorsque  les  soins  qu'exi- 
geait sa  position  lui  donnaient  quelques  mo- 
mens  de  loisir.  Mais  la  maladie  de  sa  mère 
était  trop  grave  pour  pouvoir  en  espérer  la 
guérison  ;  les  secours  de  la  médecine  et  ceux 
de  l'amitié  ne  pouvaient  rien  contre  elle. 
Madame  de  Verneuil  sentit  bientôt  ses  forces 
s'affaiblir  et  sa  fin  approcher.  Un  jour,  aby- 
mée  dans  les  plus  tristes  réflexions ,  elle  s'a- 
dressa à  sa  fille ,  les  yeux  pleins  de  larmes  et 
lui  dit  :  Ma  chère  Léonie,  je  suis  bien  affli- 
gée de  te  laisser  en  mourant  dans  l'état  de 
détie.sse  où  tu  es  plongée  ;  ta  position,  outre 
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son   iiiallu'iir.   est   ('iiNiroitiicc  de  ntillc  (l:ni 
«Tors  ;'i  h>n  àgo.  N'uuhlic  jamais   I  (Mlucalioii 
(jiic  In  as  ri'vuc,  cl  roiiservc  loiilr  la  vie  les 
j>rincij)es   (\uc  je   l'ai    donnés.    Tu  pourras 
n'elro  point  lieurouso;   il  no  nous  ost  |H)inl 
donné   de   rèUiMci-has;    mais  lu    ik^  seras 
jamais     enliùremcnt     malheureuse,     si    in 
conserves    le  témoignage    d'une  eonscicnce 
pure.  J'en  suis  un  exemple,   ma  lille  ;  lors- 
que j'étais    environnée    de    toutes    les    fa- 
veurs de  la  l'orlune,  j'étais  malheureuse  pai 
mes  sentimens  ;  aujourd'hui,    tous  les  mal 
heurs  fondent  sur  moi;  eh  hi(Mi  î  il  m'a  lou 
jours  semblé  trouver  une  sorte  de  bonheur 
en    sentant   une  eonseienee    irréproeliable , 
cpiand  je  deseendais  dans    le  fond   i\o   mon 
e(cur;  je  ne  changerais  pas  mon  sort  contre 
bien  des  existences  brillanles  (4  environnées 
de  toutes  les  joies  du  monde.  Le  jure  de  tous 
les   malheurs  est  de  perdre  la  pnrel»'  i\c  sa 
eonseienee  et  l'estime  de  soi-même.  Ma  l.éo- 
nie,    n'oublie   jamais  ces  derniers  eonseils 
dune  mere<|ui  Iceheril  cl  ((in'  le  (|ilille  ;ivee 
II.  2 
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douleur.  Ma  mère,  lui  répondit  Ironie,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  j'espère  être  toujours 
digne  de  vous  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
y  parvenir.  Ma  fdle,  répliqua  madame  de 
Verneuil ,  pour  remplir  mes  vœux,  tu  n'as 
qu'à  rester  toujours  la  même.  Puis  se  sen- 
tant épuisée,  ma  fin  approche,  ma  chère  Léo- 
niCjluidit-ellejjetefais  mes  adieux;jenepuis 
croire  que  je  ne  te  reverrai  plus  :  un  senti- 
ment intime  me  dit  que  rÊtre-Suprôme  no 
veut  pas  séparer  pour  jamais  ce  qu'il  a  si 
étroitement  uni,  et  qu'il  ne  veut  pas  englou- 
tir dans  le  néant  l'être  vertueux  qui  s'est 
épuisé  en  efforts  pour  faire  le  bien  comme 
le  scélérat  qui  s'est  couvert  de  crimes.  Je  te 
quitte,  ma  chère  fille,  pleine  de  l'espérance 
de  te  revoir  un  jour. 

Cette  scène  fit  une  impression  bien  vive 
sur  Léonie  et  sur  sa  mère,  dont  elle  avança 
peut-être  la  fin  de  quelques  jours.  Madame 
de  Verneuil  vit  approcher  la  mort  avec  cou- 
rage et  résignation,  et  la  sentant  venir,  elle 
aihessa  une  courte  prière  à  l'Éternel,  serra 
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la  main  de  sa  lillc  el  rendit  le  doriii»!  sou- 
pir entre  ses  bras.  La  douleur  profonde  (jue 
ressentit  Léonie  do  la  perle  d'une  mère  si 
bonne  et  si  tendre  l'eut  conduite  au  déses- 
poir, et  eùl  peut-(^tre  enpjondré  dans  son  sein 
le  ^ornie  de  quchiuo  maladie  dangereuse,  si 
elle  n'eût  eu  assez  de  force  d'àme  pour  la 
combattre,  et  si  elle  n'eût  su  ,  dans  les  mo- 
mens  d'angoisses ,  forcer  son  imagination  à 
se  dôlourn(M'  des  affreux  souvenirs  au\(pi<'ls 
elle  la  ramenait  sanscess(\  Dans  les  f)reniiers 
instans,  la  nécessité  de  rendre  à  sa  mère  les 
derniers  devoirs  l'arracha  à  ses  douloureuses 
|)ensées  et  lui  tint  lieu  de  distraction.  Celte 
généreuse  fille,  ne  pouvant  supporter  l'idée 
de  perdre  le  souvenir  du  lieu  qui  devait  re- 
cevoir ces  restes  sacrés,  ne  put  se  résoudre 
à  les  laisser  inhumer  dans  la  fosse  des  indi- 
gens  à  laquelle  ils  étaient  destinés  ;  elle  fit 
tous  ses  efforts  pour  se  procurer  une  somme 
sulïisante  à  Tacquisition  dun  terrain  parti- 
culier; elle  vendit  le  peu  d  ejlèis  qui  lui  res- 
taient eni'ore  de  sa  ^arde-iobe,  el  avec  lar- 
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gent  qu'elle  en  retira,  joint  aux  avances  que 
lui  fit  obligeamment  sur  son  travail  la  per- 
sonne qui  l'occupait,  elle  en  réunit  assez 
pour  satisfaire  à  son  pieux  dessein.  Le  lieu 
qui  renferma  les  cendres  de  sa  mère  devint 
pour  elle  un  lieu  sacré,  et,  dans  la  suite  ,  ja- 
mais elle  ne  négligea  de  venir  de  temps  en 
temps,  lorsque  les  circonstances  le  lui  per- 
mirent, jeter  quelques  fleurs  et  répandre 
des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  à  qui  elle 
conserva  toute  sa  vie  le  respect  le  plus  pro- 
fond ,  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  l'af- 
fection la  plus  tendre. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  M.  de  Ver- 
neuil  fut  plongé  dans  la  plus  grande  détresse, 
ne  trouvant  aucun  emploi  pour  subvenir  à 
ses  besoins,  et  blessé  dans  son  amour  propre 
de  se  voir  nourri  par  le  travail  de  sa  fille. 
Mais  Léonie  était  si  bonne,  et  elle  remplis- 
sait ce  devoir  filial  avec  tant  de  délicatesse  ; 
elle  avait  pour  son  père  tant  d'égards  et  pre- 
nait, comme  elle  le  devait  sans  doute,  tant 
de  ménagemcîns  dans  tout  ce  qui  pouvait 
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hlcsscr  sa  susceptibililc  palci  ntlk' ,  (jii  rlK' 
trouva  moyen  d'adoucir  à  scsycu\la  rigueur 
de  sa  position.  Cependant  il  se  lassa  bientôt 
d'un  état  si  misérable;  voulant  en  sortir  au 
pri\  même  de  sa  propre  sûreté,  il  se  hasarda 
enlin  à  écrire  à  l  un  de  ses  amis,  pour  savoii- 
où  en  étaient  ses  ad'aires,  et  s'il  pouvait  re- 
venir sans  danger.  La  réponse  ne  se  lit  pas 
long-temps  attendre  :  il  apprit  que  les  plus 
graves  soupçons  avaient  d'abord  plané  sur 
lui,  que  son  arreslalinn  avait  été  ordonnée; 
mais  que,  grâce  à  quelques  amis  qui  l'avaient 
défendu,  les  doutes  s'étaient  éclaircis,  la  vé- 
rité s'était  fait  jour,  et  qu'il  pouvait  rentrer 
en  toute  sécurité.  Il  partit  promptement  pour 
Paris,  où,  par  renlremise  de  (juehjues  pa- 
rens  et  des  amis  (pii  l'avaient  généreusement 
défendu,  il  trouva  une  place  dans  une  mai- 
son de  eonunerce;  mais,  lorscpi'enliardi  pai' 
leur  bien\ieillanee,  et  poussé  d'ailleurs  par 
son  evli'èine  détresse,  il  se  crut  autorisé  à 
recourii'  à  Icm"  bourse  et  a  leur  emprunter 
quel(ju'ari^<Mil  ,  leur    ici'uv    lui  ll(   senlir  <pir 
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les  limites  de  l'amitié  sont  souvent  bien  bor- 
nées ici-bas.  Son  amour  propre  en  fut  frois- 
sé; mais  il  s'en  consola  bientôt,  en  se  ren- 
dant le  témoignage  qu'il  ne  leur  avait  rien 
demandé  qu'il  n'eut  lieu  d'attendre  de  leur 
générosité  ;  car,  pensa-t-il,  si  l'homme  doit 
secourir  son  semblable,  qui  secourra  le  mal- 
heureux, si  ses  parens  et  ses  amis  s'y  refu-. 
sent?  Il  fut  contraint,  ainsi  que  sa  fille  et  son 
amie,  de  s'imposer  pendant  quelque  temps 
toutes  sortes  de  privations  ;  mais  avec  de  la 
patience  et  de  la  résignation,  ils  surent  les 
supporter,  et  bientôt  ils  sortirent  de  cette 
position  difficile.  Léonie  et  Clotilde  ne  tar- 
dèrent pas,  de  leur  côté,  à  trouver  de  l'oc- 
cupation dans  une  for  le  maison  de  com- 
merce, et  ,  si  le  sort  commun  ne  fut  pas 
digne  d'envie,  il  fut  au  moins  beaucoup  amé- 
liorée bien  différent  de  celui  dont  ils  avaient 
été  affligés  à  Bruxelles. 

Frédéric  apprit  le  malheur  de  Léonie  avec 
hi  plus  vive  douleur  ;  mais  elle  devint  pres- 
que intolérable,  lorsqu'il  fut  assuré  qu'il  ne 
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|)()Uvaiï  (rouvcr  la  iraco  (le  sa  icUaiU'.  <Ju C- 
lait  ilcvonuo  coUodonl  l'existence  éuiit,  |M>m 
ainsi  dire,  une  condition  de  la  sienne,  celle 
dont  la  perte  ne  pouvait  être  atlénuée  à  ses 
yeux  que  par  la  possibilité  et  res|>érancc  de 
la  voir  (juel(|uet'ois ?  Où  la  trouver  dans  cr 
monde  iniuicnse  où  elle  était  perdue?  Il 
Uunba  dans  une  sorte  d'abattement  et  de  de 
goût  de  la  vie  (juil  ne  surmonta  ([u'avec  les 
plus  grands  elloits,  et  en  appelant  à  son  se- 
cours toute  la  l'oice  de  son  àme.  Peu  à  peu 
I  espoir  revint  dans  son  co'ur  :  il  pensa  que 
le  respectable  M.  Lrbain  de  Verneuil  ne  se- 
rait pas  éternellement  privé  des  nouvelles  de 
son  iVére  et  de  sa  nièce,  et  il  ressentit  ([uel- 
(]ue  soulagement  à  sa  douleur. 

Une  autre  circonstance  contribua  aussi  a 
le  distraire  un  peu  de  ses  sombres  pensées} 
il  leeut  une  lellie  de  son  livre,  dans  la(|uelle 
celui-ci  le  priait  avec  instance  de  \enir 
passer  (juelcpie  temps  chez  lui,  l'assuranl 
(pi  il  lui  Ici  ail  le  plus  i-raud  j>laisii'.  Kloullanl 
dans  son  cœur  Inul  resseiilinienl  cniiiic  lui. 
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il  se  détermina  à  se  rendre  à  son  invitation. 
Lorsqu'il  revit,  après  si  long-temps,  son  vil- 
lage, où  chaque  objet  lui  retraçait  des 
souvenirs  de  son  enfance ,  de  ses  jeux 
innocens  ,  de  ce  temps  si  court ,  et  le 
seul  où  il  avait  joui  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange 5  lorsqu'il  revit  ces  lieux  où  tout  lui 
rappelait  un  père  et  une  mère  qui  l'avaient 
chéri ,  et  dont  il  vénérait  profondément  la 
mémoire,  il  éprouva  une  émotion  nouvelle, 
digne  de  son  cœur  noble  et  sensible.  Son 
frère  et  sa  sœur  l'attendaient,  et  le  reeurent 
à  bras  ouverts  et  avec  la  plus  grande  cordia- 
lité; il  éprouva  le  plus  vif  plaisir  à  les  re- 
voir après  une  si  longue  séparation;  ils  s'em- 
brassèrent avec  attendrissement  et  avec  une 
sincère  amitié.  Frédéric  reçut  aussi  l'accueil 
le  plus  flatteur  des  personnes  qui  avaient  été 
intimement  liées  avec  ses  parens;  le  jour  de 
son  arrivée  fut  célébré  comme  un  jour  de  fête. 
Lorsqu'il  eut  passé  (pielque  temps  chez 
son  frère,  il  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que 
ce  dernier  n'était  pas  heureux  dans  son  mé- 
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iia^t' ;  bientôt  une  scène  allligeanic  ,  ({ui  eut 
lieu  en  sa  présence  entre  les  deux  époux ,  v[ 
dans  laquelle  ils  se  prodiguèrent  les  épitliè- 
les  les  plus  acerbes  et  les  plus  injurieuses, 
acheva  de  lui  démontrer  qu'il  existait  entre 
eux  une  sorte  d'anti|>athie  et  d'aniniosité, 
qui  devait  rendre  leur  union  déplorable. 
Mon  cher  Frédéric,  lui  dit  son  frère,  lors- 
qu'il se  trouva  seul  avec  lui,  après  cette 
triste  scène  domesticjue,  je  suis  obligé  de 
t'avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes  :  j'ai  une  i'emmc  (jui  joint  à  un 
caractère  détestable  un  cœur  méchant  ; 
elle  est  acariâtre ,  colère ,  inq)érieuse ,  in- 
solente, connue  tu  Tas  pu  juger  ;  tu  crois 
peut-être  que  quelque  vertu ,  sa  lidelité 
conjugale  par  exenqile,  lui  donne  à  ses  yeux 
quehpie  droit  à  cet  ascendant  qu'elle  veut 
prendre;  sur  moi  ;  eh  bien  non  ;  elle  man(|ue 
à  t(jus  ses  devoirs;  vWc  mène  une  ciMiduite 
honteuse  et  elle  |>rélend  encore,  iiialf^ic  son 
inlanii»' .  me  ic^cnln  dans  mou  ménage. 
Ensuilc    il    hiioiiviil  son  («rui    huii  cnlici' , 
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et  lui  avoua  que,  las  d'une  vie  abreuvée  de 
dégoûts  et  de  chagrins ,  il  était  sur  le  point 
de  manquer  lui-même  à  ses  devoirs  d'époux, 
qu'il  aimait  une  jeune  personne,  et  qu'il 
était  presque  décidé  à  s'abandonner  à  sa 
passion,  et  à  chercher  ailleurs  quelque 
charme  à  une  existence  qui  lui  était  insup- 
portable chez  lui  ;  il  termina  en  lui  deman-  . 
dant  ses  conseils. 

Frédéric  le  plaignit  bien  sincèrement  de 
son  malheur  et  s'efforça  de  le  consoler ,  le 
plus  qu'il  put,  en  lui  faisant  comprendre  que 
la  vie  humaine  était  souvent  une  suite  conti- 
nue de  peines  et  d'amertumes;  j'en  ai  fait 
moi-même  la  triste  expérience,  lui  dit-il;  je 
ne  suis  point  heureux  ;  le  courage  et  la  rési- 
gnation sont  nécessaires  à  l'homme  ici  bas. 
Ensuite ,  ayant  remarqué  que  son  frère 
s'était  laissé  emporter  aux  transports  de  sa 
colère  contre  son  épouse ,  il  lui  fit  entendre 
que  la  première  condition  pour  n'être  pas 
entièrement  malheureux  dans  son  ménage, 
c'était  de  faire  ses  efforts  pour  y  maintenir 
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être  disposé  à  se  faire,  entre  époux,  de 
nombreuses  coneessions  sur  ses  torts  ot  sur- 
tout sur  les  défauts  de  son  caractère;  on 
doit  avoir  égard  à  ce  que  ces  derniers  ne  dé- 
pendent pas  entièrement  de  nous,  et  sont 
très  didieiles  à  ré|>rimer;  il  faut  se  repren- 
dre avec  douceur,  ou  du  moins  repousser 
les  injures  avec  dignité,  par  une  réponse 
ferme  et  modérée ,  puis  s'imposer  silence  ou 
se  retirer,  seul  muven  d  éviter  des  scènes 
allligeantes ,  sauf  à  faire  ensuite  ce  qu'on 
croit  juste  et  bien  ,  sans  se  laisser  influencer 
par  l'ascendant  inique  d'un  caractère  impé- 
rieux et  de  paroles  injurieuses  ;  le  temps 
parvient  à  calmer  la  mauvaise  humeur  et  à 
ramener  la  lumièie  dans  un  esprit  égaré.  Il 
convint  cependant  (jue  les  tcjrts  de  son 
épouse  étaient  de  la  nature  de  ceux  <{u  un 
nrari  est  excusable  de'  n<'  pai'donnei'  (pi  aNCC 
|)eine.  Si  tu  \eux  savoir  mcm  a>is  ,  ajnula-t- 
il,  sur  le  moyen  de  soilir  de  la  position 
mallKMncusr  on  lu  «s  plon'^r.  jr  pense  (pir. 
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lorsque  nous  ne  trouvons  pas  le  bonheur 
dans  les  personnes  qui  nous  entourent ,  nous 
devons,  autant  qu'il  est  possible,  le  cher- 
cher en  nous-mêmes.  Si  les  occupations 
de  ton  état  ne  suffisent  pas  pour  te  distraire 
et  te  rendre  la  vie  supportable ,  je  te  conseille 
de  te  livrer,  pendant  tes  momens  de  loisir 
à  quelqu' occupation  capable  de  t' intéresser, 
et  de  jeter  quelque  charme  sur  ton  exis- 
tense;  livre  toi  par  exemple  à  l'horticulture; 
les  travaux  qu'elle  exige  sont  naturels  ;  ils 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  récréent  le 
plus  l'esprit  de  l'homme  ;  choisis ,  si  tu  le 
préfères ,  quelqu'autre  art  vers  lequel  tu  te 
sens  le  plus  de  penchant  ;  des  lectures  ins- 
tructives et  intéressantes  charmeront  encore 
quelques  uns  de  tes  loisirs  5  si  tu  ne  trouves 
que  peu  de  goût  à  ces  occupations  ,  reçois 
chez  toi  quelques  amis  honnêtes  ,  et  passe 
la  soirée  avec  eux  à  quelque  jeu  capable  de 
distraire  l'esprit,  et  auquel  le  plaisir  seul 
préside  ;  use,  si  tu  veux ,  de  chacun  de  ces 
passe-temps ,  varie-les,  si  un  seul  ne  le  suf- 
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lit  pas  :  voilà  !«'  moyen,  sinon  dr  h-icn^lrc 
licHircnx,  (In  moins  de  l'aider  à  sn|>poi'ln  la 
vie.  Ouanl  à  la  passitm,  je  le  eonseilh' d'en 
faire  courageustMiienI  le  saeriliee;  la  morale 
t'en  fait  un  devoir.  La  soeiete  a  établi  l<'  ma- 
riage dans  l'intérêt  bien  entendu  t\o  l'bu- 
nianitt',  dans  T  intérêt  des  cnfans,  et  aussi 
dans  l'intérêt  des  mœurs  publifjucs  ;  elh^ 
n'a  pas  donné  aux  honmies  le  droit  de  1«* 
rompre  à  leur  gré;  ils  doivent  le  res|)eeter. 
On  ne  saurait  nier  toutefois  qu'il  est  un 
sacrifice  à  rinconstanet^  des  passions  lui- 
maines  ;  heureux  ou  malliourcux,  l'homme 
sage  accepte  le  sacrifice  tout  entier.  Ta  faute 
serait  sans  doute,  dans  ta  position,  plus  ex- 
cusable que  celle  d'un  autre;  mais  elle  n'en 
serait  pas  pour  cela  justifiable  aux  yeux  des 
gens  de  bien.  Suis  mon  conseil;  combats 
courageusement  ta  passion,  dans  l'intérêt 
de  la  réputation  aux  yeux  des  hommes  ol 
de  la  dignih'  à  tes  propres  yeux  ;  le  joui* 
n'est  |)as  loin  on  lu  auras  lien  de  feu  ap- 
plaudit. 
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Ces  paroles  firent  quelqii' impression  sur 
son  frère,  et  ne  lui  furent  pas  sans  utilité  ; 
il  profita  d'une  partie  de  ses  conseils.  A.  la 
suite  de  cet  entretien,  il  lui  apprit  que  sa 
sœur  n'était  pas  plus  heureuse  que  lui  dans 
son  ménage ,  qu'elle  avait  les  mêmes  repro- 
ches à  faire  à  son  mari  et  que  ce  dernier 
lui  rendait  chaque  jour  l'existence  plus  in-, 
supportable.  Pour  comble  de  malheur  ,  cet 
homme  entraîné  par  la  fougue  de  ses  pas- 
sions avait  dévoré  le  patrimoine  de  l'infor- 
tunée et  l'avait  réduite  à  la  misère.  Loin 
d'être  guidé  par  la  prévoyance  d'un  bon 
père,  qui  doit  calculer  le  nombre  de  ses 
enfans  sur  ses  moyens ,  et  n'en  avoir  qu'au- 
tant qu'il  en  peut  élever  ,  indifférent  à  leur 
sort  comme  à  celui  de  sa  femme,  il  l'avait 
surchargée  de  nombreux  enfans,  dont  son 
insouciance  et  son  insensibilité  lui  laissaient 
tout  le  fardeau  ;  elle  ne  parvenait  à  les  nour- 
rir et  à  les  élever  qu'à  force  de  travail,  de 
peines,  de  privations,  et  avec  l'aide  de  quel- 
ques secours  qu'elle  devait  à  la  compassion 
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ilo  s.i  l'ainille.  Fiô(lcri(  lui  inoJonilémciU 
a/Iligé  i\v  celte  nouvelle;  il  exiiorla  son  IVm' 
à  ne  pas  délaisser  loin'  sdiir  dans  son  in- 
forlune,  à  faire  tous  ses  eflorls  |H)ur  la  con- 
soler, pour  la  distraire  de  ses  chagrins  el 
pour  l  enipceher  de  s'abandonner  au  déses- 
poir. 

IVu  de  temps  après  il  eut  lieu  de  juf^er 
(jue  le  caractère  em}X)rté  de  son  frère  ne  lui 
perniellrait  jamais  de  retirer  de  ses  avis  loul 
le  IVuil  (juil  en  jjouvait  es|)érer  el  (piil  ne 
serait  jamais  heureux.  Lne  scène  violente, 
(ju'il  eut  avec  une  de  ses  domesticjues,  pour 
un  léger  sujet,  et  dans  la(|uelle  il  lui  adressa 
les  |)aroles  les  j)lus  humiliaiUes  .  ne  tarda 
pas  à  Ten  convaincre.  Comme  il  send>lait  lui 
demander  son  avis  sur  la  conduite;  qu'il  ve- 
nait de  tenir,  en  lui  disanl  qu  il  était  oblige 
d'en  agir  ainsi  avec  des  gens  qui  n  avaient 
aucun  égard  |)our  lui,  et  qui  ne  marchaient 
que  pai' eoniiidiite  :  mon  frère,  lui  répondit 
Frédéric,  veu\-iu  (|ue  je  le  dise  franche- 
ment ma  pensée  ?  je  enus  (pie  In  as  <'U  tort  : 
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tu  pouvais  lui  foire ,  avec  modération ,  une 
observation  méritée ,  sans  l'accabler  de  pro- 
pos injurieux.  Nos  inférieurs,  et  en  parti- 
culier nos  domestiques ,  ne  dépendent  de 
nous  que  par  les  lois  de  la  société  ;  ils  sont 
nos  égaux  par  la  nature  5  nous  devons  les 
traiter  comme  tels  et  leur  commander  avec 
douceur  5  un  peu  plus  d'éducation,  que  nous 
devons  à  la  bonté  de  nos  parens  et  à  la  so- 
ciété ;  un  peu  plus  de  fortune,  que  nous  leur 
devons  aussi  en  partie,  et  un  rang  un  peu 
plus  élevé  que  ces  avantages  nous  procurent, 
ne  nous  donnent  pas  le  droit  de  nous  croire 
supérieurs  à  eux  et  de  les  traiter  comme  des 
êtres  au-dessous  de  notre  espèce.  Ne  nous 
montrons  pas  trop  exigeans  à  leur  égard ,  re- 
prenons-les avec  modération,  et  souffrons 
en  eux  les  imperfections  qui  sont  attachées 
à  la  nature  humaine  :  ne  sont-ils  pas  déjà 
assez  malheureux  d'être  obligés  de  nous 
servir  et  d'être  soumis  à  notre  volonté  ?  L'af- 
feclion  des  personnes  qui  nous  entourent 
est  nécessaire  au  bien  être  de  notre  existence, 
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cl  Ci'  n'est  pas  on  lour  parlant  avor  dunie 
iiuc  nous  |>ourrons  ra('(|U('rip.  Kxciise  ma 
Iranchiso,  si  elle  te  déplaît;  mais  je  te  donne 
cet  avis,  parce  que  je  le  crois  juste  et  utile  à 
ton  bonheur.  Ses  paroles  firent  d'autant  plus 
d'impression  sur  son  frèro,  (pi'il  s'attendait 
à  son  approbation;  toutefois,  il  l'écouta  sans 
se  fâcher. 

Il  témoigna  à  Frédéric ,  pendant  i(»iii  le 
temps  de  son  séjour  chez  lui ,  la  plus  giande 
amitié,  et,  songeant  (pie  son  frère,  au  retour 
de  Tarméc,  pouvait  n'avoir  que  bien  j)çu  de 
ressources,  il  lui  (tflVit  de  lui  prêter  de  l'ar- 
gent avec  la  plus  franche  cordialité.  Frédé- 
ric en  avait  un  grand  besoin; mais,  n'aimant 
à  s'obliger  envers  qui  ipie  ce  fut,  qu'à  la  dei- 
nière  extrémité,  et  peut-être  encore  un  peu 
influencé,  malgré  lui,  par  le  sonvenij  <riiiic 
ancienne  injuie,  il  le  refusa,  et  \c  i-eiiu  icia 
ensuite  en  lui  disant  cju  il  agréait  toutefois 
ses  offres  pour  le  cas  d  un  besoin  uigent. 
Son  frère  ne  pouvait  conquendr-e  la  persis- 
tance de  SCS  refus  sur  ce  poiiil  ,  sans  1rs  al- 
II.  3 
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tribuer  à  la  connaissance  de  l'injustice  qu'il 
lui  avait  faite  ;  cette  idée  aigrissait  le  senti- 
ment de  repentir  qui  vivait  encore  étouffé 
au  fond  de  son  cœur,  sans  qu'il  se  sentît 
assez  de  force  pour  réparer  ses  torts.  Ce  qui 
contribuait  surtout  à  irriter  ses  remords , 
c'étaient  ses  chagrins  domestiques  :  malheu- 
reux par  sa  femme,  il  l'était  également  par 
ses  enfans,  qui  annonçaient  les  plus  tristes 
dispositions  ;  c'était  en  partie  en  leur  con- 
sidération qu'il  s'était  décidé  à  cet  acte  d'in- 
délicatesse; et  l'idée  qu'ils  ne  méritaient  pas 
d'en  partager  le  fruit,  jointe  au  peu  d'affec- 
tion qu'ils  lui  inspiraient  par  leur  conduite , 
rendait  plus  vif  pour  lui  le  sentiment  de  sa 
faute.  Sa  fille  aînée  surtout  joignait  à  de 
mauvais  penchans  l'esprit  d'insubordination 
le  plus  opiniâtre,  malgré  la  rigueur  avec 
laquelle  la  traitaient  ses  parens.  Frédéric  en 
fut  témoin  pendant  le  séjour  qu'il  fit  chez 
son  frère.  Emportée  par  l'amour  du  jeu,  et 
sans  aucun  égard  pour  l'inquiétude  et  la 
peine  qu'elle  devait  causer  à  ses  parens,  ni 


pour  lu  (Minilion  qui  ratteiulail,  liU;  b  ruluit 
cJeia  maison  paternelle,  et  se  rendit  à  ilen\ 
lieues  delà  chez  un  fermier  ,  parent  dr  son 
père,  dans  l'inlenlion  d'y  jouer  avec  une 
de  ses  petites  cousines  5  elle  dit  efVront»*- 
ment  qu'elle  venait  avec  la  permission  de 
son  père,  et  elle  y  passa  deux  jours  à  jouei 
avec  la  plus  grande  gaîtiî ,  sans  se  soucier 
nullement  des  suites  de  sa  l'aulf.  Lorsijiic  !<• 
fermier  voulut  la  reconduire  elio/  sesparens, 
elles'v  refusa  avec  opiniâtreté  ;  il  se  dispo- 
sait à  se  rendre  chez  son  père  pour  lui  fair«* 
connaître  ce  qui  se  passait  ,  lorsque  (\uv\- 
qu'un  arriva,  de  la  part  de  ce  dernier,  pour 
s'informer  de  sa  (ille  ,  et  Temmena  ,  nial^n- 
sa  résistance  obstinée,  a])rès  avoii'  appris 
au  parent  de  son  père  le  véritable  motif  (pii 
l'avait  conduite  chez  lui.  Son  absence  ;i\ait 
jeté  son  père  et  sa  mère  dans  la  plus  i^iandc 
incpiiétude;  ils  n'avaient  cessé  de  laehereher 
dans  tout  le  voisinag(\  ne  se  doutant  piis 
(pi'elle  fut  allé  si  loin,  et  iisn'avaient  soii- 
^M'  à  envovei-  clic/  leur  p;ircnl  (ju  aprcs  il.- 
longues  l't  vaincs  iccliri  «lic^. 
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Lorsqu'elle  arriva,  au  lieu  de  la  punir  avec 
sévérité  comme  elle  méritait  de  l'être,  mais 
avec  mesure,  son  père  l'accabla  de  coups, 
sans  faire  attention  si  sa  brutalité  ne  pour- 
rait pas  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  la 
santé  de  son  enfant.  Les  mauvais  traitemens 
qu'il  lui  fit  essuyer  furent  tels,  que  Frédé- 
ric, qui  était  présent,  en  fut  vivement  tou-' 
ché,  et   se   retira  tout  ému  et  précipitam- 
ment, pour  n'être  pas  témoin  plus  long-temps 
d'un   tel   spectacle.  A  cette  vue,  son  frère 
étonné  se  calma  sur-le-champ,  et  lorsqu'il 
revit  Frédéric  quelque  temps  après  :  je  me 
suis  aperçu,  lui  dit-il,  que  tu  n'as  pas  ap- 
prouvé ma  conduite;  mais  que  ferais-tu  à 
ma  place  ?  comment  punirais-tu  une  enfant 
qu'aucun   châtiment   n'effraie?   Es-tu  bien 
certain,  lui   répondit  son  frère,   qu'aucune 
punition  ne  soit  capable  de  faire  impression 
sur  elle,  et  que  le  moyen  que  tu  emploies 
soit  le  meilleur  pour  corriger  ses  défauts  ? 
Un  père  doit  veiller  à  ce  que  ses  enfans  ne 
contractent  aucune  mauvaise  habitude  ni  au- 
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<Min  vicr,  en  leur  inspirant  I  anioiu  du  do- 
\oiv  plutùt  qu'on  eirrayant  leur  esprit  pai  la 
dureté  des  peines.  L'excessive  rigueui  pcm 
hien  les  enipèclier  de  faire  le  mal  par  la 
crainte  du  châtiment,  mais  non  par  le  désir 
de  bien  faire  :  on  doit  craindre  qu'elle  ne 
leur  inspire  de  l'aversion  pour  leurs  parens, 
et  ne  leur  fasse  voir  en  eux  des  êtres  nés 
pour  le  tourment  de  leur  vie;  elle  aigril  leur 
caractère,  et  i>eul  rendre  leur  ea^ur  méchanl  : 
elle  les  rend  pusillanimes,  dissinudés,  men- 
teurs et  hypocrites  pour  éviter  le  châtiment. 
Lorsqu'elle  cesse,  lorsque  Fàge  leur  donne 
le  plein  exercice  de  leur  liberté,  il  est  à  crain- 
dre qu'insensiblement,  le  seul  frein  qui  les 
contenait  n'existant  plus,  les  principes  (pion 
leur  a  incuhpiés  ne  se  relâchent,  et  que  peu 
à  peu  ils  ne  s'abandonnent  à  leurs  mauvais 
penchans.  Au  contraire,  loi^que  les  parens 
savent,  par  une  conduite  sage,  se  coneilier  l'a- 
mitié de  leurs  enfans,  rien  n'est  plus  ea|)a- 
ble  de  Imi  inspirer  l'amour  du  Imwi ,  qur 
rafleclion  (jinls  jm.i  Iml  ;m\  aiih-iiis  de  Icm^ 
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jours.  Le  désir  de  contenter  des  êtres  qu'ils 
aiment  et  dont  ils  tiennent  toutes  choses, 
ainsi  que  la  crainte  de  leur  déplaire,  peuvent 
suffire,  avec  le  secours  d'une  sage  surveil- 
lance, pour  les  empêcher  de  contracter  des 
habitudes  vicieuses  ;  et  cette  crainte,  bien 
différente  de  la  première ,  est  de  nature  à 
faire  naître  dans  leur  cœur  le  goût  du  de-' 
voir.  La  franchise  et  la  loyauté ,  un  heureux 
caractère,  et  peut-être  la  bonté  du  cœur  sont 
ordinairement  le  fruit  d'un  régime  modéré, 
qui  n'étouffe  point  en  eux,  par  une  contrainte 
tyrannique,  les  bonnes  dispositions  de  la  na- 
ture. Bien  plus,  du  fond  de  leurs  tombeaux, 
les  parens  influent  encore  sur  la  conduite  de 
leurs  enfans  :  l'affection  et  le  respect  qu'ils 
portent  à  leur  mémoire  peuvent  les  retenir 
toute  leur  vie  dans  leurs  premiers  principes. 
Tu  vois,  d'après  mes  idées,  que  je  suis  loin 
d'approuver  ta  conduite  à  l'égard  de  ta  fille. 
Alors  ,  répliqua  son  frère,  il  faut  donc 
souffrir  toutes  les  fautes  de  nos  enfans,  et  ne 
les  jamais  punii?  Non,  répondit  Frédéric; 
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mais  il  faut  leur  iulliger  des  punitions  justes 
et  modérées,  qui  ne  risquent  pas,  par  Icui 
rigueur,  de  nous  aliéner  leur  affection.  Je 
suis  d'avis  qu'on  ne  doit  i>as  frapper  les  en- 
lans,  parée  (|ue  ce  ehàlinienl  est  le  plus  pro- 
pre à  produire  les  mauvais  résultats  que  j'ai 
signalés,  et  aussi  parce  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire, et  que  souvent  il  est  injuste.  S'il  était 
des  cas  où  on  dût  s'écarter  de  cette  règle, 
ils  seraient  très-rares  et  ne  s'étendraient 
guéres  au-delà  de  la  première  enfance,  où 
la  raison  n'est  pas  sulfisamment  développée; 
encore  ne  devrait-on  le  faire  que  dans  le  cas 
d'une  nécessité  absolue  et  dans  rinsulïisancc 
entière  de  tout  autre  moyen  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que,  même  à  cet  âge,  cette  rigueur 
soit  nécessaire  ;  il  vaut  mieux  s'inq)oser  le 
devoir  de  ne  les  jamais  frapper  et  se  résigner 
à  la  patience ,  l'âge  devant  peu  à  peu,  avec 
l'aide  d'une  sage  direction,  modilier  leur 
caractère  ot  leurs  caprices.  La  pénitence, 
l'abandon  pendant  (piehjue  ttMups  dans  mu- 
chand)r('    voisine    cl    (tbsruic,    le    renvoi  de 
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l'enfant  du  lieu  où  il  est ,  la  privation  de  ses 
joujoux  ou  d'une  friandise  qui  lui  aurait  été 
promise,  et  tels  autres  petits  moyens  que  les 
pères  et  mères  sont  ingénieux  à  inventer, 
suffiraient  pour  la  plupart  des  cas.  Lorsque 
l'âge  a  mûri  son  intelligence,  surtout  lors- 
qu'il sait  lire  et  écrire,  il  est  facile  de  le  pu- 
nir sans  le  frapper.  Outre  les  punitions  pré- 
cédentes, on  peut  le  condamner  à  un  sur- 
croit de  travail  modéré,  et  surtout  utile  à 
son  instruction  5  il  serait  tenu  de  le  faire 
pendant  les  heures  destinées  à  la  récréation, 
et  soumises  à  une  règle  habituelle  ;  la  priva- 
tion d'une  promenade  ou  d'un  plaisir,  une 
atteinte  portée  à  son  amour-propre  en  le 
faisant  dîner  hors  de  table,  ou  à  sa  gour- 
mandise en  le  privant  des  mets  qui  flattent 
son  goût,  seraient  encore  des  moyens  de  di- 
rection efficace;  enfin,  pour  les  fautes  les 
plus  graves,  une  retenue  d'un  ou  plusieurs 
jours  avec  surcroit  de  travail  en  l'enfermant 
dans  une  chambre ,  où  il  serait  comme  en 
prison,  et  où  toutefoi.^  on  ne  laisserait  pas 
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<1(*   jt' sui'veillci-,    scruil  mii'    jM'inr    |»ln>  (jin' 
sullisiinte  pour  réprimer  ses  écarts. 

Il  conviendrait  aussi  d'ajouter  la  récom- 
pense ,  lorsqu'il  aurait  fait  son  devoir,  afin 
de  Tencourager   à  bien   Jaire.    Les   mêmes 
moyens  seraient  employés  pour  combattrt^ 
en  lui  les  mauvais  penchans  auxquels  il  pa- 
raîtrait naturellement  enclin;  punition,  lors- 
qu'il  s'y  laisserait  entraîner;   récompense, 
lorsqu'on    remaniuerait    en    lui  des  efforts 
|x)ur  se  corriger.  Il  serait  utile  (pi'il  fût  pré- 
venu, autant  que  possible,   de  la    punition 
que  chaque  Aiu te  devrait  encourir,  afin  (jii  il 
ne  i)iit  alléguer  comme  excuse  son  ignorance, 
ni  dire  qu'il  n'aurait  pas  commis  telle  faute 
s'il  eut  pensé  qu'elle  lui  valût  telle  punition. 
Mais,  s'il  f-mt  éviter  la  rigueur  dans  la  nature 
de  la  |)eine,   la  sévérité  est  nécessaire  dans 
son  application;  en  général,  qu'elle  soit  nm- 
dérée,  mais  qu'elle   soit  certaine;  une   fois 
prononcée,  autant  (pie  possibl<'  sans  eolére, 
qu'elle  soit  en   giMiéral    maint»  nue  a\ee  fer- 
meté. La   grâce,    lorscpi  elle  ,sl  licipirnle,  el 
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à  moins  qu'elle  ne  soit  méritée,  fait  compter 
instinctivement  sur  l'impunité ,  et  l'espérance 
de  l'impunité  retire  à  l'enfant  le  frein  salu- 
taire qui  le  contient  dans  le  devoir;  qu'en 
toutes  choses  il  ait  foi  en  nos  paroles  !  C'est 
avec  ces  moyens,  je  crois,  qu'on  parviendra 
à  lui  donner  une  bonne  éducation  morale  et 
à  former  un  bon  sujet,  et  je  doute  qu'ils, 
éteignent  dans  son  cœur  l'amour  de  ses  pa- 
rens,  nécessaire  pour  lui  faire  trouver  quel- 
que plaisir  à  se  soumettre  à  leurs  volontés,  en 
sacrifiant  ses  goûts  et  ses  caprices. 

Ces  idées  peuvent  te  paraître  étranges 
dans  ma  bouche;  sans  doute  elles  ne  sont 
pas  le  résultat  de  mon  expérience;  mais  j'ai 
beaucoup  lu,  j'ai  beaucoup  étudié;  elles 
sont  le  fruit  de  mes  réflexions,  excitées  par 
les  pensées  d'hommes  instruits  dont  l'opi- 
nion fait  autorité.  Son  frère,  plein  de  con- 
fiance en  lui,  et  dans  l'intérêt  de  ses  enfans, 
se  promit  bien  de  mettre  à  profit  ses  con- 
seils; mais,  ne  faisant  point  assez  d'efforts 
pour    réformer   son    propre    caractère,    et 
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n'ayanl  |>()int  à  cet  rganl  iiiir  voluiilc  assez 
l'iTmo,  il  s'y  laissa  trop  souvent  emporter,  et 
ne  suivit  (priiuparrailemcnt  ces  avis  salu- 
taires. 

11  y  avait  déjà  quel(fuetomi)S(jue  Frédéric 
«'tait  avec  son  l'rère;  craignant  de  devenir 
ini|M>rUni ,  il  pensa  à  prendre  cx)ngé  de  lui. 
Son  frère  et  sa  sœur,  auxquels  il  avait  mai  - 
que  le  plus  grand  intérêt,  virent  son  dt;- 
part  avec  peine,  et  lui-niénie,  qui  les  aimait, 
les  (|uitta  avec  émotion,  cl  ne  s'éloigna 
qu'avec  regret  de  ces  lieux  dont  le  souvenir 
lui  était  cher.  Lorsqu'il  lui  de  rclunr  à  Pa- 
ris, pressé  par  le  besoin  de  gagner  sa  vie  , 
il  se  rendit  chez  l'instituteur  qui  lui  avait 
donné  tant  de  témoignages  d'estime  et  d  al- 
iection,  et  le  pria  de  lui  trouver  de  renq»loi. 
La  reconnaissance  l'eut  conduit  chez  lui 
avec  autant  d'empressement,  quand  il  n'y 
aurait  j>as  été  poussé  pai'  la  nécessilc  L'in- 
stiluleui'  le  revit  avec  le  plus  gnind  jjlaisir, 
l'accueillit  avec  la  plus  an'ectueusc  cordialité, 
cl    \(»nliil    <|ii  il  cnliil    dr   siiilc  <  lie/,   lui  m 


l\lX  FRÉDÉRIC. 

qualité  de  professeur  ;  mais  Frédéric,  voyant 
qu'il  avait  l'intention  de  renvoyer  un  de  ses 
maîtres  d'études  pour  le  prendre,  guidé  par 
un  sentiment  de  délicatesse ,  et  toutefois  la 
nécessité  et  surtout  l'amitié  qu'il  portait  à 
son  ancien  patron  lui  faisant  une  obligation 
d'accepter  la  place  que  celui-ci  lui  offrait,  il 
lui  manifesta  son  regret  d'être  l'occasion  du 
renvoi  d'un  autre,  et  le  pria  de  garder  ce 
dernier  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  trouvé  une 
place  équivalente  à  la  sienne,  en  offrant  de 
n'être  payé  de  ses  appointemens  qu'à  partir 
de  cette  époque.  Sa  proposition  lui  valut 
quelques  éloges  sur  la  noblesse  de  ses  senti- 
mens;  elle  fut  accueillie  avec  bienveillance 
et  chacun  fut  content.  Frédéric  reprit  son 
ancienne  profession  avec  plaisir  et  sans  re- 
gretter le  sort  brillant  que  semblait  lui  pro- 
mettre la  carrière  des  armes.  Il  trouvait  une 
vraie  satisfaction  à  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  gens  et  à  préparer  de  bons  sujets 
à  la  société.  Loin  de  ne  s'occuper  qu'à  culti- 
ver leur  intelligence,  il  s'appliquait  surtout 
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\<\ec  8oirî  à  dévclopjM^r  en  ou\  les  beaux  seii- 
rimons  (ini    (lislingucnt    riiommo  et   lo  ri- 
loyoïi,  et  à  leur  iiis|ûrer  le  goùl  de  la  morale. 
Il  pensiiit  (jue  l'objet  de  réducation  éLiit  sur- 
tout d'empàîlier  de  naître  dans  le  eOMir  des 
jeunes  gens,  s'il  est  |)ossible,  les  passions  et 
les  vices,  ou,  s'ils  venaient  à  naître  par  une 
pente  trop  naturelle  de  la  faiblesse  humaine, 
de  leur  opposer  dans  leur  àme  un   contre- 
poids puissant,   un  amour  du   devoir  assez 
fort  pour  leur  résister  ou  les  elouller  à  leur 
naissance;  enlin,  s'ils  dévoraient  leurs  cœurs, 
l'éducation,  selon  lui,  devait  y  porter  la  lu- 
mière de  la  vérité,  y   faire  germer  ce  senti- 
ment éclairé  du  bien  qui  les  réprouve,  et  le 
désir  de  les  corriger  en  leur  opposant  avec 
constance  une  volonté  ferme  et  une  habitud<^ 
contraire.  Guidé  par  ces  pensées ,  il  donnait 
tous  ses  soins  à   remplir   envers  ses  élèves 
toutes  les  conditions  d'une  bonne  éducation, 
à  diriger  leurs  penelians  et  a  leui-  ineuhpier 
profondement  les  |>rinei|K's  (pii  scM'vaienl  de 
règles  à  sa  |Mo|)r«' ciuiduite. 
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Les  distractions  que  lui  donnaient  les  soins 
de  son  état  ne  pouvaient  éteindre  la  peine 
profonde  qu'il  ressentait  de  la  disparition, 
peut-être  éternelle,  de  Léonie.  Souvent  il  al- 
lait voir  le  frère  de  M.  de  Verneuil  pour  s'in- 
former s'il  lui  était  arrivé  quelque  nouvelle; 
mais  il  en  revenait  toujours,  la  tristesse  dans 
l'âme.  Souvent  dans  ses  promenades  solitai- 
res, il  dirigeait  ses  pas  vers  la  rue  où  était 
autrefois  la  demeure  de  son  amie,  nourris- 
sant l'espérance  que, si  elle  était  à  Paris, ca- 
chée avec  sa  famille,  ou,  si  elle  y  revenait, 
une  semblable  pensée  et  l'espoir  de  le  retrou- 
ver la  conduiraient  vers  le  même  lieu;  mais 
ses  regards  ne  rencontraient  que  des  visages 
indifférens  à  sa  peine.  Heureusement  l'étude 
qu'il  aimait  était  pour  lui  une  consolation 
bien  puissante ,  et  fai^it  diversion  à  sa  dou- 
leur. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Frédé- 
ric professait  dans  l'institution  où  il  avait 
été  reçu,  et  dont  le  chef  le  traitait  plutôt  en 
ami  qu'en  subordonné Jorsqu'un'jour,  enli- 
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sant  lin  journal  (rar  FivdônV-,  Immi  ciloyon, 
imbu  (Ir  |)rinci|)rs  libéraux  et  plulanlhrnjH- 
ques,  s'inléressait  au  sort  de  son  pays),  ses 
regards  rencontrèrent  avec  elonneuient  un 
article  qui  le  concernait  ;  il  était  ainsi  conçu  : 
In  Espagnol  nommé  (l(ui  Murillo,  actuelle- 
ment li\é  à  Paris,  voulant  reconnaître  le  ser- 
vice signalé  que  sa  fille  a  reçu  en  Espagne 
d'un  jeune  Français,   nommé  Frédéric  La- 
cour,  le  prie  de  se  faire  connaître  ;  il  désire 
lui  être  utile,  s'il  n'est  pas  dans  une  position 
heureuse;  et,  s'il  n'a  pas  besoin  <le  ses  l)ion- 
faits,  il  le  conjure  instamment  de  ne  pas  le 
priver  éternellement  de  la  connaissance  d'un 
lionnne  auquel  lui  et  sa  fille  croient  devoir 
plus  (fue  la  vie.  Isabelle  avait  épousé  l'Espa- 
gnol de   haute  naissance  auquel   ellt»  était 
fiancée,  lors(fue  Frédéric  la  connut.  Aucun 
rapport  n'existant  entie  leur  âge,  leurs  goûts 
ni  l(^ur  caractère,  elle  n'avait  ,    malgré  elle  , 
éprouvé  |)Our  Inique  peu  (ran'eehon,el  n'avait 
pas   été  heuriMise.  Toulelois  pleine  de  respect 
p<>'M   ses  devoirs,  elle  s'était  numlre.'  bonne 
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épouse  par  les  égards  qu'elle  avait  eus  pour  lui 
et  par  les  soins  qu'elle  lui  avait  prodigués; 
mais  elle  avait  appris  par  expérience  que  le 
mariage  est  un  acte  important,  et  qu'il  ne 
faut  pas  l'envisager  avec  légèreté;  qu'une 
grande  harmonie  entre  l'âge  et  les  sentimens 
des  époux  est  nécessaire  pour  être  heureux, 
et  qu'il  faut  bien  se  demander,  avant  de  con- 
clure une  union  aussi  sérieuse,  si  celui  qu'on 
épouse  nous  convient,  et  s'il  est  probable 
qu'il  nous  conviendra  toujours.  Son  mariage 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  elle  perdit  son 
époux,  et  elle  revint  habiter  avec  son  père. 

Quelque  temps  après,  le  cœur  toujours 
plein  de  reconnaissance  et  d'intérêt  pour 
son  généreux  défenseur ,  elle  forma  le  pro- 
jet de  décider  don  Murillo  à  venir  se  fixer  à 
Paris,  dans  l'intention  de  rechercher  Frédé- 
ric et  de  lui  être  utile,  s'il  n'était  pas  heu- 
reux. Don  Murillo  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers  que,  n'ayant  que  sa  fille,  et  toutes 
ses  affections  étant  portées  sur  elle,  il  était 
naturellement  disposé  à  satisfaire  à  tous  ses 


<l('siis.  Il  a>ail  déjà  fait  oci  iic  j)ln.si('ui  s  lois 
sans  suecrs  clans  les  jouniaiiv,  lorscjuc  Vn'- 
(léric  lut,  à  son  graiKh'loniiriiMMil  .  railiolr 
(jui  le  concernait.  Il  éprouva  un<'  salisraction 
bien  douce  en  voyant  cette  inartjuc  d'inté- 
rêt et  ce  témoignage  de  reconnaissance  d'I- 
sabelle et  de  son  père.  Quoi(pi'il  n'eut  be- 
soin de  lien,  cl  (piil  u'rùl  linlrnlion  dr 
leui'  demander  aucun  service  ,  cependant  il 
se  fut  re[)i'oché,  comme  une  injuie  giave, 
de  ne  point  réj)ondre  à  leur  sollicitation  ] 
il  se  fut  privé  lui-même  d'un  grand  plaisii-, 
et  eût  mantpie  à  la  reconnaissance  (pi'il  de- 
vait de  son  coté  à  Isabelle  ,  pour  tant  de 
soins  et  de  dévouement  pendant  sa  maladie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  rendie  i)rès  d'eux  ;  ils 
se  revirent  avec  la  plus  grande  émotion  ;  Isa- 
belle ,  outre  la  reconnaissance  ((u'elle  lui 
poKail,  éprouvait  encore  poui-  lui  un  senti- 
ment secret  d'affection,  cpie  b;  temps  n  avait 
pas  éteint  dans  sou  Cd'ui',  el  elle  le  retrou- 
vait apivs  avoir  ei  u  n.'  \r  jamais  revoir  de  sa 
vir.  Don  MiH'illn  .  «AhriiM'  (iaiis  ses  senli- 
II.  4 
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mens ,  aimait  Frédéric  comme  il  eût  aimé 
un  fils  ,  et  Frédéric  revoyait  avec  le  plus 
grand  plaisir  des  personnes  qui  l'avaient  ac- 
cueilli avec  tant  de  bienveillance  ,  et  qui 
avaient  eu  pour  lui  tant  de  bontés.  A  la 
prière  d'Isabelle,  il  lui  raconta  son  histoire, 
qu'elle  écouta  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  lui 
fit  connaître  la  position  où  il  était  et  dans 
laquelle  il  était  loin  de  se  trouver  malheu- 
reux. Isabelle,  après  lui  avoir  fait  part  de 
son  côté  des  événemens  qui  lui  étaient  arri- 
vés, lui  déclara  que  le  principal  motif  qui 
l'avait  portée  à  s'établir  à  Paris  était  le  dé- 
sir de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  de 
lui  être  utile  :  liée  par  ma  famille  et  celle 
de  mon  mari ,  ajouta-t-elle,  aux  premières 
familles  d'Espagne  et  de  France,  je  puis  vous 
appuyer  auprès  des  personnages  les  plus  émi- 
nens  de  l'état*,  choisissez  la  place  que  vous 
croirez  pouvoir  remplir  ,  et  faites-en  la  de- 
mande aux  ministres;  je  puis  presque  vous 
en  assurer  le  succès.  Elle  le  pria  avec  ins- 
tance de  ne  point  refuser   ses  services  ;  en- 
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suite  elle  l'invila  à  venir  la  voir  ainsi  que  son 
|)ère,el  à  se  rendre  aux  soirées  dans  lesquelles 
ils  réunissaient  cJiaque  semaine  les  personnes 
de  leur  connaissance.  Il  1.  lui  promit  avec 
le  plus  grand  plaisir  ,  et  la  remercia  bien 
sincèrement  (]c  toute  l'amitié  et  de  toute 
la  bienveillance  qu'elle  lui  témoignait. 

Ces  paroles  d'Isabelle  éveillèrent  dans  son 
cœur  un  sentiment  nouveau  pour  lui,  celui 
de  l'ambition;  il  sentit  qu'il  ne  serait  pas  sans 
charme  à  ses  yeu\  de  commander  à  ses 
semblables;  il  éprouva  même  qu'il  neserait  pas 
insensible  aux  avantages  d'une  position  suj)é- 
rieure  à  la  sienne,  et  aux  biens  que  dispense 
la  fortune.  Ces  sentimens,  qu'il  nesoupvon- 
nait  pas  en  son  àme,  y  excitèrent  un  vif  mé- 
contentement de  lui-même;  il  s'allli-ea  de 
sentir  en  lui  une  philosophie  aussi  faible  el 
un  cœur  aussi  accessible  aux  biens  de  ce 
monde,  de  l'illusion  desquels  il  pensait  aNoi, 
triomphé.  Toutefois  il  i'a  lairv  (vs  niouve- 
mens  secrets,  et  guide  par  sa  modestie,  su- 
périeure à  leur  inlluence,  il  céda  à  ce  sen- 
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timent  naturel  qui  le  portait  en  général,  au- 
tant que  possible,  à  ne  rien  demander  et  à 
ne  rien  devoir  à  personne,  et  préféra  res- 
ter dans  la  position  honorable,  mais  humble , 
qu'il  occupait,  que  de  profiter  de  l'obli- 
geance d'Isabelle,  quoiqu'il  lui  en  eût  moins 
coûté  de  lui  être  redevable  ,  que  d'être  obli- 
gé envers  d'autres  ;  mais  il  s'empressa  de  se 
rendre  à  l'invitation  qu'elle  lui  avait  faite  de 
l'aller  voir ,  et  ne  négligea  rien  pour  lui  té- 
moigner tout  le  prix  qu'il  attachait  aux  in- 
tentions bienveillantes  qu'elle  avait  daigné 
manifester  à  son  égard. 

Déjà  quelque  temps  s'était  écoulé  depuis 
que  Frédéric  avait  revu  don  Murillo  et  sa 
fille.  Un  jour  qu'il  était  allé  rendre  visite  à 
une  dame,  amie  intime  d'Isabelle,  dont  il 
avait  fait  chez  elle  la  connaissance,  cette 
dame  lui  dit ,  dans  le  cours  de  la  conversa- 
lion  :  après  l'accueil  bienveillant  et  toutes 
les  marques  d'intérêt  que  vous  avez  reçus 
d'isabelle,  je  ne  comprends  pas  comment  il 
ne  vous  est  pas  venu  à  l'esprit  la  pensée  de 
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<li'in;ilMl«'l"  ^i«   liiaili.    (^'s  jkiioIcs   iiiiilhihliirs 
sur|)rii'<'"l    liôtlôric  :  inadaim'  ,  i  cpoiidil-il 
avec  trouble,  je  no  voiidi'ais  jamais  lui  laiir 
payer  aussi  cher  le  service  que  je  lui  ai  nn- 
(lu  ;  l)ien  (ju'à  mes   yeux  la   uublesse    el   ia 
rorlune    n'aient   pas  le  prix  (pi'ou  y  allaehe 
communément,   je   dois  toul^l'ois  rcspcelcr 
Topinion  pul)li(|ue  ,  tt    j*'  ne  puis  me  dissi- 
muler qu'aux  yeux  du  monde  ,    et  (risahellf 
elle-même,  je  suis  dans  une  ])osition  (jui  ne 
me    |)erm('l  l)as  d'oser  ((Uicevoir    la  pensée 
de  m'élever  jus(prà  elle.    La  dami'  insista  el 
Texcila,  autant  (juclle  put,  à  lenler  celle  dé- 
marche :  je  suis  pres(pi'assurée,  lui  dil-elle, 
(juevous  réussirez;  mon  amie  vous  a  prouve 
le   peu  d  importance   (pi'elle    attache,     par 
rapport  à  vous,  à  ses    titres  et  à   ses   autres 
avantages,  et,  après  tout  ,    si    vous    de\ie/, 
échouer,  la  main  d  Isabelle  vaut  bien  le  ris- 
que tlun    relus.    I  redeiic    la    n'uiereia    de 
rintérét    cpi'elle    lin'    poilail    «l    piil    e<ui«;é 
d'elle,  en  lui  declaïaiil  qu  il   ne  pninrail  ja- 
mais se  décider    a    liscpiei-  une  paicilli'    de- 
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mande.  Quelques  mois  s'écoulèrent  depuis 
cet  entretien  ,  lorsqu'il  reçut  de  la  même 
dame  une  lettre  par  laquelle  elle  le  priait  de 
passer  chez  elle  ;  il  se  rendit  sur-le-champ 
à  son  invitation;  elle  lui  demanda  comment, 
après  ses  exhortations,  il  ne  s'était  pas  décidé 
à  demander  Isabelle  en  mariage ,  et  elle  re- 
nouvela ses  efforts  pour  l'y  déterminer  ;  mais- 
voyant  qu'il  était  toujours  dans  les  mêmes 
dispositions,  et  jugeant  qu'il  ne  se  résou- 
drait jamais  à  faire  cette  démarche  :  Fré- 
déric ,  lui  dit-elle ,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  demander  la  main  d'Isabelle,  c'est  Isa- 
belle maintenant  qui  vous  l'offre,  l'acceptez 
vous?  Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  Frédéric  ;  elles  soulevèrent  dans  son 
âme  une  foule  de  sentimens  divers  qui  le 
plongèrent  dans  une  agitation  extrême  ;  il 
ne  sut  que  répondre  ,  il  hésita  long-temps, 
enfin  il  lui  dit,  en  balbutiant,  que,  dans  l'état 
de  trouble  où  il  était,  il  ne  pouvait  prendre 
aucun  parti,  et  qu'il  la  priait  de  lui  accorder 
quelque  temps  pour  se  reconnaître. 


i.sabt'lk',  Nniilaiil  l'itiir  le  iKdilKMir  il»  |"i','- 
«léric ,  et  voyaiil  (ju  il  ih'  jnolilail  poiiii  drs 
oUivs  (ju't'lle  lui  avait  l'ailcs  |MUir  s'clovcr  a 
imposte  brillant,  conseiller  d'ailhuirs  par 
ralVeclion  socrcle  qu'elle  lui  portait,  s'était 
(léeidée  à  e\ecuter  un  pn^jel  hien  doux  a 
son  cœur,  celui  iïv  le  [irendre  pour  epouv,  si 
aucun  obstacle  ne  s'y  opposait.  Klle  n  avail 
pas  cru  manquer  à  la  modestie  de  son  se\e, 
en  l'excitanl  à  demander  sa  main,  et  en  la 
lui  otlVant  eiie-nième,  à  cause  de  la  supeiio- 
lilé  de  ranp;  où  la  fortune  l'avait  placée ,  cl 
(pii  pouvait,  comme  une  barrière  insur- 
montable pour  sa  délicatesse,  le  détourner  à 
jamais  de  la  pensée  i\o  juvtendre  à  elle.  Isa- 
belle avait  l'ait  pailde  son  projet  à  son  père,  qui 
l'avait  accueilli  avec  entliousiasmi':  un  jeune 
homme  sans  nom  et  sans  lorlune,  mais  a\ec 
l  éducation  et  la  conduite  (pii  distinguaient 
Frédéric,  lui   paraissait  dij:>nc  de  sa  lille. 

Tandis  que  don  Mmillu  et  IsabelK'  comp- 
taienlavoc  sécuritésiu  un  mai  iat;e  (|ue  toules 
les  apparences  rrndaiciil  pri»|»;ilt|c,  i  .niic  d< 
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Frédéric  vVàïi  en  pioie  à  la  plus  vive  agita- 
tion ;  des  motifs  divers  et  puissans  le  tiraient 
en  sens  contraire,  et  le  jetaient  dans  une 
perplexité  cruelle.  Les  charmes  dont  bril- 
lait Isabelle  n'étaient  pas  seuls  capables  de 
faire  impression  sur  le  cœur  d'un  jeune 
homme;  elle  était  plus  attachante  encore  par 
sa  bonté  et  par  sa  vertu.  Frédéric  savait  ap-- 
précier  toutes  ses  qualités  et  la  trouvait  en- 
core plus  intéressante  à  ses  yeux  par  le  ser- 
vice qu'il  lui  avait  rendu;  il  lui  portait  la 
plus  grande  amitié,  et  sentait  qu'elle  eût 
possédé  son  cœur,  si  une  autre  ne  l'eût  oc- 
cupé avant  elle.  Ce  n'était  pas  là  encore  les 
seuls  motifs  qui  parlaient  auprès  de  lui  en 
faveur  d'Isabelle  :  où  était  celle  qu'il  aimait? 
qu'était-elle  devenue?  Était-il  destiné  à  la 
revoir  ?  Devait-il  refuser  les  offres  si  flatteu- 
ses qui  lui  étaient  faites,  lorsqu'elle  était 
peut-être  à  jamais  perdue  pour  lui?  L'ambi- 
tion, le  désir  du  sort  brillant  qui  s'offrait  à 
lui  contribuaient  encore,  malgré  les  efforts 
de  son  àme  généreuse  pour  les  étouffer,  à  je- 


h'i'  11'  irniihlc   ihiiis  s«m   «(riir.    M;iis  ce   (jn 


coiUnlmail  surloul   à  cxcilci  son   a^'ilali 


n' 


loii. 


c'était  la  iM'inc  (|u  il  ('|U(Miv;iil  à  rd'uscM  la 
main  d'Isabelle,  si  bonne  et  si  vertueuse,  cl 
à  laquelle  il  portait  une  estime  et  une  amitir 
sineèies,  loiscju'elle  la  lui  offrait  elle-même. 
Ouoi!  elle  avait  (ait  eel  elloil  sur  sa  modes- 
lie  et  sur  ses  principes,  et  eet  effort  serait 
pavé  (I  lin  relus!  Son  anjour-propre  n'en 
serait-il  pas  «ruellcnicnt  blessé?  une  sorte 
de  sentiment  de  honte  ne  se  souleviMait-il 
pas  dans  son  àme;  et  n'en  ressenlirail-cllr 
pas  la  peine  la  plus  vive?  D  un  autrr  <<Mé, 
le  cœur  de  Frédéric,  constant  dans  ses  al- 
feelion.s,  conservait  toujours  chèrement  lo 
souvenir  de  Léonie,  au  moins  aussi  bonne 
et  aussi  vertueuse  (julsabclle  :  lidric  à  son 
premier  scntinicnl,  il  ne  p(>u\ait  se  n'soudre 
à  la  bannir  de  sa  pensée  et  a  p(  rdi c  a  jamais 
respi'ranec  dr  la  nnoii-.  Il  i<^noi'ail  (  r  (pi Clic 
était  dcvcnur;  mais  n«'  p(Mi\ait-»'ll«'  pas  re- 
paraître? Klail-ee  an  moment  ou  clic  clail 
fra[)pcc  pai'  la  main   dv  linlorlnnc  (pi  il  i\c- 


58  FRÉDÉRIC, 

vait  l'abandonner  ?  d'ailleurs  son  amour  ne* 
pouvait-il  pas  être  nécessaire  au  bonheur  et 
à  l'existence  de  son  amie,  qui  avait  tout  sa- 
crifié pour  se  conserver  à  lui  ?  Devait-il,  lui, 
la  sacrifier  à  son  élévation,  et  risquer  de  faire 
son  malheur  pour  prix  de  la  haute  destinée 
qui  l'appelait? 

Toutes  ces  pensées  diverses  bouleversaient  ' 
son  âme  ;  il  passa  les  plus  pénibles  instans  ; 
mais  l'affection  qui  l'attachait  à  Léonie  fut 
la  plus  forte;  il  ne  put  supporter  l'idée  d'é- 
lever entre  elle  et  lui  un  obstacle  éternel. 
Malgré  la  peine  qu'il  ressentait  à  faire  es- 
suyer un  refus  à  Isabelle,  il  se  décida  cepen- 
dant à  ce  parti,  et  lui  adressa  sa  réponse  à 
elle-même.  Isabelle,  lui  écrivit-il,  c'est  avec 
la  peine  la  plus  vive  que  je  me  vois  obligé  de 
refuser  les  offres  si  flatteuses  et  si  touchantes 
que  vous  avez  daigné  me  faire  ;  j'en  sais  ap- 
précier tout  le  prix  ;  vous  descendez  du  rang 
élevé  où  la  naissance  et  la  fortune  vous  ont 
placée  jusqu'à  moi  qui  suis  dans  les  derniers 
rangs  do  la  sociéié;  vous  daignez  m'élevcr  à 
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\ousoliiiaj>|jeleia|Kn'laf,^(M' votre  son  lnill:th( 
et  vos  riciiesses,  iiioi  (jiiisuis  dans  une  posi- 
tion si  liuinble  et  presque  voisine  de  la  mi- 
sère. Mais  ces  avantages  si  grands  sont  en- 
coreà  mes  yeux  les  moindres  de  vos  bienfaits: 
j'attaclierais  plus  de  prix  à  la  société  si  douce 
d'une   femme  qui  réunit  aux   grâces  de  son 
sexe  la  bonté  la  plus  touchante  et  la  vertu  la 
plus  pure.  Cependant  ces  biens,   si  dignes 
d'envie,  je  suis  obligé  de  les  refuser;  cette 
réponse  vous  élonne  sans  doute;    mais  Isa- 
belle aurait  mon  amour  comme  elle  a  toute 
mon  amitié,  si,  avant  de  la  connaître,   une 
autre,  bonne  et  vertueuseaussi,  n'eut  touché 
mon  cœur;  cette  jeune  personne,  aulrefois 
élevée  par  son  rang,  a  ét(''  frai)p(''e  par  l'in- 
fortune;  l'honneur  m  ordonne   de  lui  con- 
server ma   foi ,  et,  si  je  ne  le  faisais,  je  se- 
rais méprisable    aux    yeux    d'Isabelle  elle- 
même.  Excusez-moi,  je  vous  en  conjure,  de 
refuser  les  biens  si  pncieiix  (pie  vous  m'of- 
frez; eonservez-iiioi  voire  amilie  (|ui  m'élail 
i)ien  eheie  et  qui  me  de\ienl  j>lus  elieic  ,'n- 
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core  aujourd'hui;  pour  moi,  je  n'oublierai 
jamais  tant  de  bontés,  et  ma  reconnaissance 
en  sera  éternelle. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Isabelle  ne  put 
retenir  ses  larmes,  ni  même  se  défendre  d'un 
léger  sentiment  de  jalousie,   dont  elle  eut 
honte,  et  qu'elle  s'efforça  de  réprimer  sur- 
le-champ.  Elle  ne  put  cependant  s'empêcher  ' 
d'estimer  Frédéric,  dont  la  constance  et  le 
désintéressement  préféraient  la  pauvreté  et 
un  rang  obscur  à  l'opulence  et  au  rang  élevé 
qui  brillaient  à  ses  yeux  ;  mais  elle  s'affligea 
de  ce  que  le  sort  cruel  le  lui  avait  fait  con- 
naître en  lui  ôtant  les  moyens  de  l'associer 
à  sa  destinée.   Isabelle  sentit  alors  qu'elle 
nourrissait  au  fond  de  son  cœur  un  sentiment 
contrarié  qui  l'empêcherait  d'être  jamais  heu- 
reuse, et  elle  se  résigna  courageusement  à 
son  sort.  Elle  répondit  à  Frédéric  par  une 
lettre  affectueuse,  dans  laquelle  elle  lui  ex- 
primait, en  des  termes  pleins  de  réserve,  ses 
regrets  de  ce  que  l'union  qu'elle  avait  pro- 
jetée ne  pouvait  avoir  lieu  :  je  suis  loin  de  me 
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)('|K'ntii',  lui  (lisnil-cllc,  d  ;ivoii-  l'ail  rriir  <!,•- 
iiKirchc  auprès  (11111  lioininc  d  iioiiiHin-.  (|ii(> 
je  sais  incapable  de  mai  iiilerpréter  ma  jmii- 
sée;  je  vous  porte  trop  d'estime,  Frédéric, 
pour  concevoir  contre  vous  aucun  ressenti- 
ment, et  pour  ne  pas  vous  conserver  toute 
ma  vie  l'amitié  la  plus  sincère.  Enfin,  elle 
l'engageait  avec  la  i)lus  vive  instance  à  venir 
toujours  la  voir  comme  auparavant,  l'assu- 
rant (pi'elle  le  recevrait  avec  la  même  cor- 
dialité et  le  même  plaisir. CependantFiédéric, 
arrêté  par  un  sentiment  de  timidité  qui  lui 
faisait  redouter  une  première  entrevue  avec 
elle  après  un  refus  pénible  poui  lui,  lardaii 
à  se  rendre  à  son  invitation;  noncju  il  ne  fut 
bien  décidé  à  l'aller  voir,  mais  il  ivmellail 
de  jour  en  jour  une  visite  qu'il  appréhen- 
dai l.  Isabelle,  pénétrant  la  cause  de  son  re- 
tard, résolut  de  le  tirer  de  son  cmbarias,  et 
eut  rol)ligeanee  de  venir  le  voir  elle-même. 
EWv  lui  reproclia  avec  amabilité  le  peu  (fem- 
pressement  (pi  il  avait  misa  se  icndre  au|>res 

délie,    el   le  pria  avec     JMtiilr  dr  pl'ddi^Uei    illi 
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peu  plus  ses  visites  à  l'avenir.  Frédéric,  sen- 
sible à  cette  nouvelle  démarche,  lui  prouva, 
en  se  rendant  à  sa  demande,  le  prix  qu'il  at- 
tachait à  son  amitié. 


JPJiijDijtl©^ 
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Isabelle  voyait  toujours  avec  peine  Trtnt 
obscur  dans  lequel  vivait  Frédéric;  elle  dé- 
sirait vivement,  autant  par  reconnaissiince 
que  par  affection  pour  lui,  l'en  faire  sortir, 
et  le  placer  dans  un  rang  plus  élevé.  Elle 
pria  son  père  de  chercher  quelque  place  di- 
gne de  lui,  et  de  la  lui  pro|>oser  de  manière 
à  ce  (pi'il  ne  put  |>oiiitla  lefnseï .  Cette  placr 
ne  se  lit  pas  long-lenq)s  atttMuiiv.  Don  Mii- 
rillo  sut  (jiMui   de  ses  amis,  nommé  à  un»' 
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irès-forte  sous-préf'eeture,  avait  besoin  d'un 
secrétaire;  il  lui  ofltrit  Frédéric  comme  un 
homme  en  qui  son  ami  pouvait  mettre  toute 
sa  confiance,  et  dont  il  le  remercierait  plus 
tard,  lorsqu'il  l'aurait  apprécié.  Don  Murillo 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  agréer.  Cette 
place  pouvait  conduire  Frédéric  aux  plus 
grands  honneurs;  il  la  lui  proposa,  en  lui  en, 
faisant  connaître  tout  le  prix.  Frédéric,  crai- 
gnant de  s'engager  envers  don  Murillo  et  sa 
fille,  après  le  déplaisir  qu'il  leur  avait  causé, 
paraissait  disposé  à  s'excuser  et  à  refuser 
l'offre  avantageuse  qui  lui  était  faite;  mais 
vivement  pressé  par  don  Murillo,  qui  lui  fit 
entendre  que  son  refus  leur  serait  extrême- 
ment pénible,  et  excité  môme  par  son  pa- 
tron, qui  lui  disait,  contre  son  propre  inté- 
rêt, qu'il  ne  pouvait  refuser  une  place  qui 
lui  ouvrait  un  avenir,  il  se  détermina,  et  ac- 
cepta avec  plaisir  l'offre  pleine  de  bienveil- 
lance du  père  d'Isabelle;  il  le  remercia,  ainsi 
que  sa  fille,  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
leur  exprima  tout  le  regret  qu'il  éprouvait  de 
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8 CloigiKi'  (I  t'UX,  el  partit  hiiMilùl  pom  irm- 
plir  SOS  Tonctions,  aprùs  Il'UI-  avoir  (ait  ses 
adieux  et  avoir  adressé  ses  remorcîmens  à 
son  chef  (l'institution,  pour  louic  la  bienveil- 
lance que  ce  dernier  lui  avait  témoignée. 

Il  emmena  avec  lui  Piétro,  cet  Espaj^nol 
auquel  il  avait  généreusciueiit  laissé  la  vi<', 
et  (pii  tenait  à  la  parole  rpiil  lui  avail  don- 
née de  se  dévouer  à  sa  personne.  Pendant  le 
séjour  de  Frédéric  à  Paris,  il  ;ivail  clierelic 
de  ron\Tage  et  s'était  placé  eliez  un  mailre 
ouvrier  dans  son  voisinage,  alin  d'être  à  por- 
tée de  le  voir  à  son  gré.  Lorscjuil  vil  Im^mIc- 
ric  sur  le  point  de  s'éloigner,  hii'u  ipie  son 
intérêt  fut  de  rester  chez  son  maître,  ou  il 
gagnait  très-bien  sa  vie,  il  n'hésita  pas  à 
quittei'  celui-ci,  et  à  suivre  son  ami,  avec 
I  espérance  de  trouver  de  Touvrage  dans  le 
lieu  où  ses  fonctions  l'appelaient.  Il  eut  ete 
trop  p<''nible  pour  son  eo'ur,  plein  d  amitié 
et  de  reconnaissance,  de  vivie  long-leuqjs 
loin  de  lui.  Isabelle  vit  partir  Frédéric  avec 
peine,  mais  elle  sentit  «[ue  son  éloignemeni 
II.  5 
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était  utile  à  son  repos,  et  cette  pensée  en 
adoucit  l'amertume.  Ne  pouvant  toutefois 
rester  long-temps  loin  de  celui  pour  qui  elle 
était  venue  se  fixer  en  France,  elle  alla  le 
voir  souvent  avec  son  père,  et  Frédéric  le 
leur  rendit  de  son  côté,  autant  que  les  devoirs 
de  son  état  le  lui  permirent. 

Il  exerça  ses  fonctions  avec  zèle  et  intelli^ 
gence,  et  bientôt  il  se  rendit  cher  à  son  chef 
par  les  services  qu'il  lui  rendait,  et  aux  ha- 
bitans  par  son  obligeance  et  par  sa  bonté,  li 
jouissait  parmi  eux  de  la  plus  belle  considé- 
ration, lorsque  le  sous-préfet  fut  élevé  à  un 
poste  supérieur  et  laissa  vacante  la  première 
magistrature  de  l'arrondissement.  Aussitôt 
qu'Isabelle  en  eut  connaissance,  elle  pressa 
son  père  de  la  postuler  en  faveur  de  Frédé- 
ric. Don  Murillo  fit  tout  ce  qui  dépendit  de 
lui  pour  l'obtenir.  A  sa  protection  puissante  se 
joignirent,  auprès  du  ministre,  la  recomman- 
dation du  magistrat  sortant,  et  la  pétition 
bien  honorable  pour  Frédéric  des  principaux 
habitans  de  la  ville  où  il  résidait.  Le  père 
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(I  Isaht'llr  n'ciK'illil  le  l'i  iiii  iU-  srs  «lriii;n>_ 
(•lies;  il  «>l>linl  la  \)\d(c,  cl  lit  paît  siii-lr- 
champ  à  son  |H(>h'«<«'  (!«'  sa  iioiiiinalion.  Vn- 
lUVw  s  cinju'cssa  dv  le  remercier,  ainsi  rpje 
sii  lillo,  (le  tant  de  hontes,  et  de  leur  en  té- 
moi^qier  sa  reconnaissance.  Son  élévation  à 
cette  place,  environnée  de  considération,  lui 
lit  un  <^iand  plaisir,  et  il  sentit  tdut  ce  dont 
il  «lait  redevable  à  Isaluîlle  et  à  son  |>èro, 
<pii  s'intéressaient  à  son  soit  avec  autant  de 
f;eneiosité,  et  (pii  faisaient  pour  lui,  étran- 
ger, ce  qu'ils  auraient  lait  pour  un  lils  ou 
jK)ur  un  l'ière. 

Frédéric  s'applitpia  à  remplir  ses  nouvel- 
les fonctions  avec  le  plus  grand  zèle,  et  ne 
se  proposa  jias  seulement  de  gouverner  ses 
-concitoyens  avec  justice  et  honte,  mais  de 
les  rendre  heureux  par  tous  les  moveiis  (pii 
étaient  en  son  pouvoir.  Aussi,  dans  un  p...sie 
où  il  est  si  facile  d'attirer  sur  soi  la  haine 
des  hommes,  conserva-l-il  re.stime  et  l'ami- 
li«'  <pi  il  s  «lait  conciliées  dans  l'exercice  de 
sa  première   place,    \cciieillafii    i.his  ses  ad- 
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ministres  avec  une  égale  bonté,  et  recevant 
volontiers  l'avis  de  chacun  sur  les  intérêts 
de  l'arrondissement,  il  leur  devint  aussi  cher 
par  son  affabilité  et  par  sa  conduite  exempte 
de  tout  sentiment  de  vanité  et  d'orgueil,  que 
par  ses  soins  constans  pour  réformer  les 
abus  et  faire  améliorer  les  institutions. 

Il  commença  par  donner  l'exemple  des  ver-^ 
tus  qu'il  désirait  inspirer  à  ses  concitoyens, 
dans  la  conviction  où  il  était  que  la  conduite 
des  chefs,  par  un  effet  de  l'esprit  d'imitation 
naturel  aux  hommes  et  de  l'ascendant  infini 
des  supérieurs  sur  les  subordonnés,  exerçait 
l'influence  la  plus  puissante  sur  leurs  sem- 
blables. Persuadé,  en  outre,  que  le  bonheur 
de  l'homme  et  sa  bonne  conduite  dépendent 
en  grande  partie  de  l'éducation  de  sa  jeu- 
nesse, il  y  appliqua  ses  premiers  soins  5  ce 
fut  sur  l'éducation  primaire  surtout  qu'il 
porta  ses  vues.  Désirant  y  faire  participer 
tous  les  enfans,  il  obtint  des  communes  de 
voter  une  somme  annuelle  en  faveur  des  maî- 
tres  d'école ,   à    la    condition   de   recevoir 
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grahiiienienl  les  (Milans  dos  pauviMvs.  Il 
veilla  à  ce  ({u'ils  maintinssent  parmi  lenis 
élèves  une  discipline  exacte,  mais  sans  chà- 
liment  rigoureux,  et  à  ce  cju'ils  s'apphVpias- 
senl  à  former  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  |>ar 
ses  observations  il  lit  perdre  l'usage  (l(\s  pei- 
nes corporelles,  (|ui  irritent  et  inspirent  de 
l'animosilé  contre  le  maître,  au  lieu  dr  lui 
concilier  l'allection  nécessaire  au  hul  <!••  l'é- 
ducation, et  qui  sou\ent  sont  inhumaines  et 
injustes  et  cpielcpielois  contraires  à  la  dc- 
cence,  ([u'il  impoile  essentiellement  de  l'ain' 
respecter  aux  eni'ans.  Ses  soins  s'étendirent 
jus(pics  sur  les  méthodes  d'enseignement 
a(loj)tées  par  les  maitres;  il  les  invita  à  ne 
point  faiie  ajjprendn^  tro[>  à  la  lois  à  leurs 
élèves,  dans  la  crainte  de  les  fatiguer  inutile- 
ment ,  mais  à  leui'  enseigner  à  fond  les  ma- 
tières les  plus  essentielles,  et  à  y  revenir  sou- 
vent pour  les  graver  profondément  dans  leur 
esprit.  Alin  d'cuner  leui' intelligence  d'idées 
et  de  vraies  connaissances,  il  litajoutci'  aux 
éludes  ordinaires  les  picmieis  cicruJMis  des 
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sciences  mis  à  leur  portée.  Pensant^  en  outre, 
que  les  injustices  des  hommes  dépendent 
souvent  du  peu  de  connaissances  qu'ils  ont 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  et  qu(^ 
leurs  passions  et  leurs  vices  viennent  souvent 
aussi  de  ce  qu'ils  n'en  sentent  pas  toute  la 
laideur  à  cause  de  leur  peu  de  lumières ,  il 
lit  adopter  dans  les  écoles  des  deux  sexes  un 
petit  traité  de  morale  élémentaire,  mis  en 
harmonie  avec  la  faible  intelligence  des  en- 
fans,  et  leur  en  fit  faire  une  étude  toute  spé- 
ciale, afin  qu'ils  fussent  bien  pénétrés  des 
règles  de  conduite  qu'ils  auraient  à  suivre 
dans  le  monde,  et  que  les  principes  gravés 
dans  leur  esprit  les  guidassent  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie.  A  cette  étude,  qu'il  consi- 
dérait comme  l'étude  la  plus  nécessaire  de 
l'homme,  il  en  fit  ajouter  une  autre  bien  es- 
sentielle aussi,  et  entièrement  négligée  dans 
les  maisons  d'éducation.  La  plupart  des  ma- 
ladies des  hommes  lui  paraissaient  venir  de  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  que  trop  imparfaitement  les  eau- 


SCS  «1  ni  li-s  ongt'lullM'iil  ri  les  iiioyns  «le  ks 
t'vilor;  ainsi  il  voyail  (\uv  1  une  des  premiè- 
res lois  de  l'hygiène  était  tout-à-fail  in.il 
comprise  ;  que,  dans  l'ignoranee  où  ils  claienl 
des  eUcls  produits  sui*  le  eorps  humain  [)ar 
un  exerciee  modéré,  moyen  le  plus  ellicacc 
pour  maintenir  ré(|uilibre  des  forces  vitales, 
ou  ils  le  négligeaient,  ou  ils  en  faisaient  abus; 
et  ainsi  de  toutes  les  autres  lois  de  la  santé. 
Considérant  donc  comme  essentiel  cpie 
riiomme  connût  bien  les  régies  de  conduile 
(ju'il  (h'vail  sui\re  pour  la  conserver,  il  lit 
enseigner  avec  soin  aux  enfans  les  principes 
élémentaires  de  l'hygiène,  également  mis  à 
la  portée  de  leur  intelligence.  Il  lit  admettre 
aussi  dans  les  écoles  supérieures  1  étude  de 
la  morale  et  de  l'hygiène,  mais  un  peu  moins 
élémentaire,  et  il  eut  soin  qu'elles  y  flissent 
enseignées  assez  tôt  iK)ur  (ju'aucun  élève  ne 
pai'tîl  avant  de  les  avoir  apprises.  Il  y  intro- 
duisit eucore  (piehpies  reformes.  L'étmh^  du 
latin  et  du  grec,  (pii  formail  ICtudc  princi 
paie,  cl  «pii  coiisumail  la  pins  Claude  |»artie 
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du  temps  à  charger  l'esprit  des  jeunes  gens 
de  mots  fatigans  pour  la  mémoire,  fut  placée 
à  son  véritable  rang,  au  rang  d'étude  acces-^ 
soire,  et,  comme  dans  les  écoles  primaires, 
il  fit  ajouter  à  l'étude^  devenue  principale, 
de  la  littérature  française,  celle  de  l'abrégé 
des  sciences  qui  ornent  l'esprit  de  l'homme 
de  connaissances  vraiment  utiles.  Pour  cet 
objet,  il  fit  composer  par  d'habiles  profes- 
seurs, et  adopter  un  livre  résumé  des  scien- 
ces principales,  qu'il  destina  aux  écoles  de 
son  arrondissement.  Enfin,  ce  fut  toujours 
avec  le  même  zèle  qu'il  veilla,  pendant  son 
administration,  à  l'enseignement  et  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse. 

Il  étendit  aussi  ses  soins  sur  l'administra- 
tion si  essentielle  de  la  religion;  persuadé 
que,  lorsqu'elle  enseigne  le  respect  des  lois 
civiles  et  morales,  elle  exerce,  quelle  qu'elle 
soit  d'ailleurs,  l'influence  la  plus  salutaire 
sur  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes;  qu'elle 
fait  sur  eux,  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  ce  que  fait  l'éducation  dans  leur  jeu- 
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nesse;  (jircllc   niaiiilienl  i<\s  !)onncs  disposi- 
tions que    ('('llo-ci    a    imjnirnéos   dans    l«Mir 
(•(pur,  et  qui  tondent  à  s'aiï'aiblii'  sans  cesse 
dans  le  monde,  il  veilla  scrupuleusement  à 
ce  qu'elle   lui  administrée   avec  sagesse  et 
modération  dans  rarrondissement  confié  à 
ses  soihs.   Ce  ne  fut  pas  sans  peine  (pi'il  y 
parvint  :  il  était  trés-ditlicile  d'y  assurer  en- 
tièreuient  la  liberté  de  conscience,   ce  droit 
si  sacré  pour  l'homme,  dont  il  est  si  jaloux, 
et  ([u  il  est  si  dangereux  d'alta(|uei-.    La   po- 
pulation   était  composée  de  catlioli«pies,  de 
protestans  et  de  juifs,  parmi  lescpiels,  maigre 
beaucoup    (rindillérens ,    se    trouvaient  en 
grand  nombre  des  hommes  fanatiques,  into- 
lérans,  pleins  d'animosité  et  de  dispositions 
hostiles  les  uns  contre  les  autres.  Fréih^ric, 
pour  détruire  ce  germe  de  discorde,  les  ac- 
<'ueillit  tous  avec   la  même  bienveillance;  il 
attira  chez  lui  el  lionoia  les  ehel's  de  eliaque 
religion;  par  ses  exhoiialions.  il  les  (il  con- 
sentira reipiil  lesre«;ul  ensendile,  et  lrou\a 
moyen  de  les  unir  v\i  Unw  appi'enanl  à  s Cs- 
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timer  les  uns  les  autres.  Enfin,  par  sa  con- 
duite et  par  ses  sages  conseils,  il  fit  compren- 
dre à  ses  administrés  que  les  croyances  re- 
ligieuses nous  étant  inculquées  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacré 
aux  yeux  des  hommes,  par  la  société  dans  le 
sein  de  laquelle  nous  naissons,  et  par  les 
parens  qui  nous  ont  donné  le  jour,  étaient, 
indépendantes  de  notre  volonté;  qu'on  ne 
saurait  nous  imputer  à  crime  des  idées  dont 
il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  dépouil- 
ler, et  qu'il  ne  serait,  en  conséquence,  ni 
juste  ni  raisonnable  de  nous  haïr  et  de  nous 
vouloir  du  mal  pour  la  différence  de  religion. 
11  combattit,  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  la  superstition  et  le  fanatisme  qui 
dégradaient  le  caractère  de  la  population,  et 
il  en  triompha,  en  lui  faisant  sentir  que  la 
superstition  est  une  faiblesse  de  l'âme  et  une 
petitesse  de  l'esprit,  et  que  le  fanatisme  est 
une  passion  exagérée,  qui  pousse  au  crime 
Tàme  qui  n'est  pas  contenue  par  un  senti- 
ment naturel  d'humanité.  Mais,  malgré  tout 
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son  zèle  |>< Mil*  \r  Wivu  public,  inal^iv  sa  jus- 
lice  ci  su  ImmiIc  envois  tous,  il  trouva  un  en- 
iRMiii  achai'iu'  dans  le  curé  de  la  ville  qu'il 
habitait;  c'était  un  jeune  prêtre,  ami  intime 
de  Gustave  de  Mirecourl,  (jui  avait  l'ait  ave<- 
lui  ses  premières  études,  et  avec  lecjuel  il 
avait  renoué  par  la  suite  son  ancienne  ann- 
tié,  grâce  à  riiypocrisie  religieuse  de  celui- 
ci  et  à  la  conformité  de  leurs  sentimens  poli- 
ti((ues.  Ce  jeune  prèire  «lait  d'un  caractère 
bouillant,  égaré  par  un  fanatisme  furieux  et 
imbu  d'idées  extravagantes,  ('/était  un  de 
ces  hommes  (jui  ne  semblent  nnUlre  de  prix 
(juaux  formes  de  la  religion,  ne  sentant  pas 
la  beauté  des  lois  morales  qui  en  sont  l'objet 
le  plus  digne;  il  prêchait  avec  une  intolo- 
lanee  désespérante,  ne  souillait  que  haine  et 
division,  et,  au  lieu  d'être  un  minisli'e  de 
paix,  n'était  qu'un  brandon  de  discorde*  dans 
le  pays.  Attaeln'  avec  exaltalion  aux  anciens 
principes  qui  régissai«Mil  la  I  laiicc.  il  loii- 
nait  avec  une  soile  <h»  rage  eonlre  1rs  iiislitn- 
lions  nouNclles,  e(  eu  par  liculitT  coiilre  Tr*- 
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déric,  qui  en  était  le  partisan  loyal  et  dévoucv 
sans  respect  pour  sa  dignité  et  pour  son  mé- 
rite personnel;  il  s'emportait  jusqu'à  l'inju- 
rier par  les  diatribes  les  plus  insultantes,  et 
usait  ouvertement  de  toute  son  influence 
pour  le  faire  destituer.  Son  animosité  était 
encore  excitée  par  les  calomnies  odieuses  de 
Gustave  qui  venait  le  voir  souvent,  et  qui 
méditait  le  renversement  de  celui  auquel  il 
semblait  avoir  juré  une  haine  éternelle. 

Si  ses  discours  n'eussent  porté  préjudice 
qu'à  lui  seul,  Frédéric  eût  pu  fermer  l'oreille, 
le  plaindre  de  son  aveuglement,  lui  pardon- 
ner et  se  taire  ;  mais  n'était-il  pas  nécessaire 
de  faire  respecter  sa  magistrature,  et  pouvait- 
il  souffrir,  dans  l'intérêt  de  ses  administrés, 
que  la  fonction  la  plus  essentielle  du  sacer- 
doce, celle  qui  remplit  le  but  principal  de  la 
religion,  qui  par  la  puissance  de  la  parole 
devient  l'éducation  du  peuple ,  et  exerce  un 
empire  si  puissant  sur  l'esprit  et  le  cœur  des 
hommes,  fut  administrée  d'une  manière  aussi 
funeste  dans  la  principale  ville  du  pays  sou- 
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mis  à  son  gouvernoinent?  Il  essaya,  par  hs 
voies  (le  la  douceur,    de   le  dissuader  dr  rr 
système  d'intolérance  et  de  jierturbation;  il 
tenta  de  se  concilier  sa  confiance  et  son  ami- 
tié;  mais,   voyant  (ju'il  ne  pourrait  jamais 
rien  obtenir  d'un  esprit  aussi  exalté,  il  eiiii 
de  son  devoir,  pour  le  bonlieui'  de  ses  conci- 
toyens, de  solliciter  son  remplacement,  et  il 
réussit.  Les  démarches  qu'il  fit  à  ce  sujet  lui 
attirèrent  la  haine  de  ce  prêtre  fanât icjue. 
Ses  vues  se  portèrent  aussitôt,  pour  le  rcni- 
|>lacer,  sur  le  vénérable  M.  Irbain  de  Nei- 
neuil,  l'oncle  de  Léonie,  ce  modèle  des  bons 
prêtres,  cet  homme  orné  de  toutes  les  ver- 
tus, plein  de  douceur,  de  tolérance  et  d  hu- 
manité, ami  des  hommes,  et  zélé  pour  faiic 
régnei-  parmi  eux  la  concorde  et  leur  inspi- 
rer tous  les  sentimens  propres  à  faire  leur 
bonheur.   Il   le  |>ria  d'accepter  la  place  va- 
cante, se  proposant  de  la  solliciter  pour  lui. 
Le  digne  prêtre,  (pii  n'était  pas  riche,  et  ([ue 
son  désintéressement   seul  rendait   heureux 
dans  sa  modeste  fortune,  accepta  la  jjroposi- 
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tion  avec  plaisir,  autant  pour  lui-même  que 
pour  être  agréable  à  son  jeune  ami.  La  place 
lui  fut  accordée  sans  peine,  et  il  se  rendit 
sur-le-champ  auprès  de  Frédéric  ;  il  lui  té- 
moigna la  joie  qu'il  éprouvait  à  se  voir  rap- 
proché de  lui,  et  sa  reconnaissance  d'avoir 
obtenu,  par  sa  protection,  une  place  aussi 
honorable,  satisfait  de  la  devoir  à  son  bon , 
souvenir  et  à  son  amitié.  Frédéric  le  vit  aussi 
avec  le  plus  grand  plaisir,  et  le  remercia  sin- 
cèrement d'avoir  daigné  accepter  ses  offres. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  d'avoir  pu  être 
utile  à  celui  qui  lui  avait  toujours  marqué  de 
l'intérêt  dans  sa  mauvaise  fortune.  Il  éprouva 
aussi  une  grande  satisfaction  d'avoir  procuré 
à  ses  administrés  l'homme  le  plus  capable  de 
leur  inspirer  les  sentimens  de  paix  et  les  ver- 
tus, qui  sont  l'objet  principal  de  la  reli- 
gion. 

Dans  le  même  but  d'entretenir  la  concorde 
et  de  favoriser  l'éducation  du  peuple,  il  ac- 
corda une  protection  toute  spéciale  à  une 
association  philanthropique  et  morale  qui  se 
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îornia  dans  son  arrondisscinonl,  et  (l.nl  Ir 
ImiI  «'(ail  «I  apjM'Irr  1rs  lioihmrs,  «le  «jiiclfjnc 
roligion  cl  (l('(|ii('l(|ii('0|)iiii()n  |)()lili<(iie((u  ils 
fussent,  à  (Irpoiiillrr  loni  scntinicnl  dr  liainc, 
et  à  se  réunir  dans  le  sein  d'une  même  so- 
ciété. Elle  proposait  à  ses  membres  des  pr«- 
eeples  pleins  de  loléranee  et  (ihumanil»',  el 
respirant  la  morale  la  plus  pure;  institution 
de  paix,  elle  excluait  tonte  discussion  j)oli- 
tique,  dont  le  fruit  est  souvent  la  discord*' 
ri  la  j^uerre.  Klle  appelait  les  homnn's  à  s'ins- 
truire entre  eux,  et  à  s'exciter  au  bien  par 
des  discours  moraux  et  des  lectures  instruc- 
tives, et  les  encourageait  à  des  œu>Tes  de 
eharit('\  Maintenir  entre  eux  la  paix  et  l'a- 
niilié,  dc'velopper  dans  leur  cœur  le  germe 
de  toutes  les  vertus,  et  secourir  les  malheu- 
leux,  tel  était  le  but  sublime  vers  lequel  elle 
tendait. 

Frédéric,  dans  l'opinion  où  il  était  que 
riiomme  a  besoin  d'une  institution  morale 
(jui  lui  dicte  sc^s  devoirs,  (pii  rae<'ompagne. 
pour  MJnsi  dir<',    luiil»'  sa    vie,  r(  (jui  le  sou- 
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tienne  contre  les  passions  qui  s'efforcent 
sans  cesse  de  l'entraîner  hors  de  la  droite 
voie,  jugeait  que  cette  association  était  né- 
cessaire au  siècle  où  il  vivait ,  et  que ,  sans 
être  une  religion,  elle  en  pouvait  tenir  lieu  à 
ceux  qui,  en  grand  nombre  à  cette  époque, 
étaient  indifférons  à  toute  croyance  religieuse, 
ou  qui  n'en  avaient  aucune,  et  qui  étaient 
abandonnés,  sans  appui,  aux  seules  impul- 
sions de  leur  cœur  et  aux  seules  inspirations 
d'une  raison  facile  à  égarer.  Elle  était  d'au- 
tant plus  utile  à  ses  yeux  qu'elle  offrait,  pour 
la  conservation  des  droits  des  peuples,  l'im- 
mense avantage  qu'en  les  exhortant  au  res- 
pect des  lois  morales,  ses  fondateurs  ne  s'an- 
nonçant  pas,  à  l'exemple  des  chefs  de  pres- 
que toutes  les  religions  anciennes  et  moder- 
nes, comme  tenant  leur  pouvoir  d'en  haut 
et  comme  enseignant  la  parole  de  Dieu  môme, 
n'avaient  pas  les  moyens  d'abuser  d'un  ca- 
ractère sacré  pour  exercer  sur  l'esprit  et  l'i- 
magination des  hommes  une  influence  dan- 
gereuse et  pour  les  asservir.  Par  la  même  rai- 
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son,  oWo  no  (h^vait  point  onj^ondror  la  sn|M'i  - 
stition  ni  lo  f'anatisnie,  ces  l'iuils  si  amers  d<'.s 
religions  d'ici-bas;  elle  ne  traînait  pas  à  sa 
suite  la  menace  de  ces  guerres  saintes,  (pii 
ont  tant  de  fois  pour  elles  fait  ruisseler  dans 
le  monde  des  Ilots  de  sanj;  humain,  et  ell 


l'Ile  ne 


pouvait  avoir  rineonvenieiit  de  ces  mêmes 
religions  qui ,  en  promettant  aux  hommes, 
par  une  pensée  humaine  sans  doute  et  (  lia- 
rilahle,  la  rémission  de  leurs  fautes  au  nom 
de  \)'wu  même,  h's  excite  instinetivenieiil  et 
sans  le  vouloir,  a  faillir  de  nouseau  fiar  la 
certitude  du  pardon.  Kniin  elle  olfrail  <({ 
avantage  que,  si  elle  donnait  naissance  jiial- 
gré  elle  à  (juelque  abus,  la  réforme  en  était 
possible  et  mémo  facile,  par  la  liberté  de  dis- 
cussion, tandis  que  les  abus  fondes  par  les 
religions  de  ce  monde  excluaient,  en  général, 
toute  possibilité  de  réforme,  parce  cpTil  ii Csi 
Jamais  permis  de  discuter  la  parole  de  hieii 
Frédt'i'ic,  voyant  ci'tte  société  dii  iî^cc  pai  une 
intention  g/neieuse  cl  viaiment  philanlhn»- 
piquc,  la  piolégea  de  hnil  son  pouvoir. 
II.  r. 
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Tout  ce  qui  était  capable  d'instruire  et  de 
former  l'homme  fut  l'objet  de  ses  soins.  Le 
théâtre  lui  paraissait  l'un  des  moyens  les 
plus  puissans  de  l'éducation  du  monde,  lors- 
qu'il est  dirigé  vers  son  véritable  but,  lors- 
qu'il s'applique  à  corriger  les  vices,  et  qu'il 
inspire  tous  les  sentimens  généreux,  ainsi 
que  le  respect  des  mœurs  et  des  lois  ;  mais., 
lorsqu'il  blesse  la  morale  et  l'ordre  public, 
lorsqu'il  les  tourne  en  ridicule,  il  était  à  ses 
yeux  un  des  moyens  de  corruption  les  plus 
funestes.  Selon  lui,  un  père  de  famille  de- 
vait y  venir  avec  sécurité  ;  il  ne  devait  pas, 
lorsqu'il  y  conduisait  son  fils  ou  sa  fille,  pour 
les  faire  jouir  d'un  plaisir  qu'ils  aiment,  ris- 
quer de  leur  foire  puiser  de  mauvais  princi- 
pes, et  de  détruire  en  quelques  heures  l'effet 
d'une  éducation  acquise  avec  peine  et  avec 
de  nombreuses  années.  Aussi  s'efTorça-t-il 
de  le  réformer,  de  le  ramener  à  son  but  es- 
sentiel, et  de  le  maintenir  dans  la  pureté  qui 
lui  est  nécessaire  pour  être  utile  à  la  société. 
Il  se  concilia  l'estime  et  l'amitié  des  mem- 


KhKOKRK'.  85 

hrcs  ({iii  ('Oin|)(>s;ii('iit  le  conseil  dts  (lnàlres, 
«i  It'ur  jM*rsiKi(la  de  ii  adincllir  aucum*  |)i«*((î 
<|iii  iïil  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  Tor- 
dre public;  cette  marque  de  déférence  lui 
fut  accoi'dée  sans  peine,  et  lorscpie,  jKir  ha- 
sard, quelque  passage  répréhensibic  leur 
échappait  et  venait  à  la  connaissance  de  Fré- 
déric, il  lui  suilisait  de  les  inviter  aniiable- 
ment  à  le  supprimer,  sans  faire  intervenir 
l'appaieil  de  son  autorité,  et  ils  s'empres- 
saient sur-le-chanij)  de  satisfaire  à  son  désir. 
C'est  ainsi  qu'il  lit  concourir  le  théâtre  à  1  <•- 
ducation  publique,  et  cpi  il  rendit  iilile  un 
art  dont  l'abus  peut  entraîner  la  corruption 
du  peuple.  Afin  que  rien  ne  détournât  les 
citoyens  de  leurs  premières  impressions  et 
de  leurs  bons  principes,  et  ne  les  excitât  à  de 
mauvais  penchans,  il  s  ap[)li(pia  aussi  avec 
lc|>lus  grand  soin  à  faire  respecter  les  mœurs 
dans  les  écrits,  dans  les  |)eintures  et  en 
toutes  choses;  il  employait  (Tabord  la  dou- 
ceur el  les  ménagemens,  (pii  n'ussissaienl 
presque    Imijouis,    el   il   ne  se    ser\ai[  de  son 
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pouvoir,  avec  niodéralion  mais  avec  fermeté, 
que  contre  la  mauvaise  volonté  et  l'obstina- 
tion ;  dans  ce  cas  la  peine  était  légère  et  pro- 
portionnée au  délit,  mais  elle  était  cer- 
taine. 

Il  avait  vu  avec  peine  l'ancien  curé  fanati- 
que tonner  avec  violence  contre  les  bals,  qui 
sont  l'un  des  plaisirs  les  plus  recherchés  de 
la  société,  et  dans  lesquels  on  ne  peut  rien 
trouver  de  répréhensible,  lorsqu'on  ne  s'y 
livre  pas  à  des  danses  indécentes  et  lascives. 
Il  s'étonna  de  voir  l'excellent  oncle  de  Léonie 
aborder  la  question  dans  le  même  sens, 
quoiqu'avec  sa  bonté  et  sa  tolérance  accou- 
tumées, et  dépenser  en  pure  perle  sa  chari- 
table éloquence.  Aussi  crut-il  devoir  lui  faire 
à  cet  égard  quelques  observations  utiles.  Il 
convint  avec  lui  que  les  bals  pouvaient  avoir 
quelque  danger  par  les  rapports  trop  intimes 
peut-être  qu'ils  établissent  entre  les  sexes; 
mais,  comme  on  ne  pouvait  prétendre  à  les 
séparer  entièrement,  il  l'engagea  à  ne  pas 
s  épuiser  en  efforts  superflus  pour  faire  aban- 


iiimiiiK.  j^.S 

<loimer  un  plaisir  aii(|U('l  on  <*lait  f^énorale- 
inonl  trop  allacliô,  et  contre  I<m|U(^1  niilitaienl 
(les  raisons  troj)  faibles  pour  pouvoii-  en  dis- 
suader les  liommes,  mais  à  s'eflorcer  plu  loi 
de  le  contenir  dans  les  lois  de  la  décence,  iii 
portant  ses  observations  paternelles  sur  des 
points  (|ui  pouvaient  donner  prise  à  une 
juste  crili(pie.  Il  le  persuada  «Tinvilei ,  pai 
exemple,  les  femmes  de  la  campagne  à  e\er- 
cei'  sur  leurs  lilles  une  surveillanct;  néces- 
saire, et  à  ne  pas  les  abandonner  seules  à  la 
danse  au  milieu  de  la  jeunesse  du  pavs,  et 
les  femmes  de  la  ville  à  se  soustraire  energi- 
quement  à  un  usage  contraire  à  leur  modes- 
tie, qui  semble  les  contraindre  impérieuse- 
ment à  venir  briller  au  bal  dans  des  parures 
peu  décentes.  Le  bon  prêtre  goûta  S(\s  con- 
seils; il  se  contenta,  sans  blâmer  ce  j)laisir 
en  lui-môme  et  sans  le  défendre,  de  |>rému- 
nir  les  jeunes  gens  contre  ses  dangers,  en 
leur  faisant  conq)rendre  (pi'il  pouvait,  s'ils 
n'v  prenaient  garde,  les  conduire  jns«pi  ii 
l'ivresse  morale  et   jus(pi  ;»    loiddi  de  leur> 
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devoirs,  et  il  obtint  beaucoup  plus ,   par  sa 

modération ,  que  n'avait  obtenu  son  prédé- 

eesseur  avec  les  foudres  de  son  éloquence. 

Enfin,  ce  bon  pasteur   employa  toutes  les 

ressources   de  sa   persuasive  charité,  pour 

exhorter  ses  concitoyens  à  se  tenir  en  garde 

contre  tout  ce  qui  pouvait  exciter  le  vice  et 

allumer  dans  le  cœur  des  passions  qui,  en. 

leur  faisant  perdre  la  paix  de  la  conscience, 

pouvaient  menacer  le  bonheur  de  toute  leur 

vie.  Aussi  leur  imprima-t-il  le  respect  de  la 

morale,  autant  que  l'exemple  d'un  excellent 

prêtre,  la  puissance  de  ses  avis  paternels,  la 

vénération  profonde  et  l'affection  qu'on  lui 

porte ,    sont    capables    d'y     ramener    les 

hommes. 

Si  Frédéric  ne  se  montra  pas  l'ennemi  des 
plaisirs  de  la  société,  il  tâcha  au  moins  de 
les  circonscrire  dans  des  limites  raisonna- 
bles; il  s'appliqua  en  outre,  par  son  exem- 
ple, à  mettre  ({uelques  bornes  au  luxe  effréné 
rjui  naît  du  sein  même  de  la  prospérité  pu- 
bliqu(\  Il  lui  paraissait  d'autant  plus  à  rc- 


»  Kthi  r. Il  .  87 

(loiih'i  qu  ii  ext'i'c  f  liiH'  iiillut'iice  <lil>ililiinU' 
«a  luiieste  sur  la  société  toute  t'iiliére;  en  vi- 
li'l,  il  énerve  les  premières  classes  en  les  lia 
hiliiaiil  à  toutes  sortes  de  déliées,  à  une  \i«' 
pleine  de  iik ►liesse  et  croisivelé,  et  eJi  les 
rendant  inhabiles  à  remplir  les  devoirs  so- 
ciaux les  plus  graves.  Outre  rinllueuce  nui 
sible  qu'exerce  l'exemple  de  ces  classes  sm 
les  autres,  il  énerve  ces  dernières  en  les  lia- 
lutuant  à  des  ti  avaux  futiles,  (|ui,  en  général, 
ne  développent  ni  les  forces  du  corps,  ni  la 
vigueui-  de  la  sanle.  On  ne  li(»u\e  plus  (jue 
dillicilement  des  bras  pour  l'agricultuie  et 
les  autres  arts  utiles,  <pii  sont  n<''glij^és  pour 
ces  travaux  ordinairement  lucratifs  5  joints  à 
Tamour  des  plaisirs,  ces  travaux  détruisent 
<'hez  les  peuples  l'esprit  militaire  et  le  cou- 
rage, si  nécessaires  à  leui*  eonservation,  el 
<ui  ne  lève  |)lus  fpi'avee  peine  les  armees(pii 
<loi\ent  les  iblèndre  contre  la  cupidité  belli- 
cpieuse  de  leurs  einiemis.  I.e  luxe  énerve 
i  anmiii  de  la  pali  ie  lui  nièiiie,  «o  repandani 
l  àine   du    (iloM'ii   Mil     des   Inlililes,    s*<'iil<'^ 
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pleines  d'attraits  pour  lui,  et  en  faisant  naî-^ 
tre  i'égoïsme  dans  son  cœur  *,  mais  le  laissa- 
t-il  intact,  que  pourrait  pour  la  défense  du 
pays  le  stérile  amour  de  la  patrie  qui  ne  se- 
rait pas  soutenu  par  le  courage  civique  ?  Fré- 
déric sentait  parfaitement  toute  son  influence 
nuisible  :  aussi  s'appliqua-t-il,  en  donnant  le 
premier  l'exemple  de  la  modération  et  de  la 
simplicité,  à  le  contenir  dans  les  limites  que 
doit  lui  imposer  la  raison. 

Il  s'occupa  aussi  avec  le  plus  grand  zèle 
de  détruire,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
une  cause  de  corruption  d'où  découle  une 
grande  partie  des  maux  d'ici  bas.  Considé- 
rant la  misère  comme  une  source  abon- 
dante de  vices  et  de  crimes,  et  plein  de  com- 
passion pour  elle  ,  il  voyait  avec  une  pro- 
fonde affliction  circuler  dans  les  rues  et  sur 
les  routes  une  foule  de  mendians,  et  parmi 
eux  des  malfaiteurs;  c'était  avec  une  peine 
plus  profonde  encore  qu'il  voyait  l'indigent 
honnête  se  priver  de  tout  et  se  débattre,  pour 
ainsf  dire,  contre  la  n)isère,  pour  se  procu- 
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r«*i' (les  aliiiu'iis,  ;i  lui  et  à  sa  ramillr.  \ussi 
guidé  par  un  sentiment  de  philantliropie,  il 
forma  le  généreux  projet  de  fonder  un  lieu 
de  refuge  pour  les  malheuieuv.  Ce  n'élail 
pas  seulement  à  ses  yeux  un  acte  de  chanté, 
de  la  |)art  de  la  société,  d'ouvrir  un  asile  au 
malheur,  mais  l'accomplissement  d'un  de- 
voir; si  elle  avait  jugé  à  propos  de  soumet- 
tre au  régime  de  la  propriété  individuelle  les 
biens  de  la  terre,  qui,  originairement  et  se- 
lon la  loi  naturelle,  étaient  coniniuns  à  tous, 
elle  n'avait  pu  le  faiie  iju'à  la  condition  de 
secourir  ceux  qui  seraient  les  victimes  de  ce 
système-,  elle  n'avait  pu  enlever  à  l'homme 
un  droit  aussi  important,  sans  lui  créer  une 
compensation  raisonnable  ,  et  elle  n  avail 
pas  le  droit  de  pousser  la  rigueur  juscju'à 
le  condanmer  à  périr  de  misère  et  même  à 
s'humilier  en  mendiant  son  pain,  s  il  ik 
trouvait  pas  le  travail  (pii  doit  Ir  lui  f^ai^nci 
lion<M-al)lemenl.  Il  aj>pela,  pour  accoiiiplii 
l  teuvre  (pi  il  medilail  ,  le  concours  d»-  ses 
a<lmirn'strés;  il  sollicita  Icin  (»lliand(-  ,  \  joi 
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gnit  la  sienne  pour  une  somme  proportion- 
née à  son  avoir,  selon  son  principe  sur  ce 
que  chacun  devait  au  soulagement  des  pau- 
vres, et  fit  construire  une  maison  destinée 
à  les  recevoir.  Tout  individu,  appartenant 
à  l'arrondissement ,  ou  y  demeurant  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  muni  d'un  cer- 
tificat d'indigence  délivré  par  le  maire  de  sa 
commune  sur  l'attestation  de  deux  pro- 
priétaires ou  personnes  notables,  y  put  être 
admis  avec  sa  famille  pour  y  être  nourris  , 
logés  et  entretenus,  à  la  condition  de  leur 
travail;  une  rétribution  plus  ou  moins  forte 
devait  y  être  ajoutée  suivant  son  produit. 
Quant  aux  indigens  étrangers  ,  ils  ne  de- 
vaient y  être  reçus  qu'autant  que  la  pros- 
périté de  la  maison  le  permettrait;  s'ils  n'é- 
taient point  admis  ,  ils  obtenaient  quelques 
secours  qui  leur  permettaient  de  retourner 
dans  leur  pays,  aux  autorités  duquel  ils 
«laient  recommandés. 

11  eut  la  satisfaction  de  voir  réussir  son 
entreprise  ,    ol  de  la  voir  prospérer  par  les 
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«Ions  l'onliimrls  de  ceux  (pii  I  iivannl  ai<lc  ;i 
l'acconiplir.  Nainoineiit  on  s'élail  t'ilorct-  de 
Ten  dissuader;  aiicuiic  ohjoction  ne  lui  avaii 
|)aru  assez  grave  pour  I  en  détourner.  On 
lui  disait  (|ue  les  honinies  avides,  lors- 
(|u  ils  niancjiicraient  d Ouvrage,  viendraient, 
(jU(ji(|ue  pleins  de  ressuurees,  et  en  l'eignanl 
I  indigenee,  partager  le  pain  du  pauvre,  el 
(jue  eelte  maison  lin  irait  par  devenir  très 
onéreuse  à  la  société.  Il  réjxjndail  (pi  il  ne 
croyait  |M)int  à  ces  prévisions  ;  (pi On  saurait 
trouver  le  moyen  de  distinguer  le  véritable 
indigent  et  d'éearter  le  Courbe,  et  (pu*,  si  ja- 
mais cet  inconvénient  se  Taisait  sentir,  il  se- 
rait facile  d'y  remédier  ,  en  ne  recevant  les 
pauvres  (|u'au  moins  pour  un  temps  déter- 
mine, (jui  suliirait  pour  assurer  l'admission 
seule  des  véritables  indigens.  Des  ("rono- 
mistes  inilexibles,  et  plusraisonneurs(pi  hu- 
mains, lui  l'aisaienl  une  objeelii)n  désespé- 
rante pour  un  e(eur  eharitable;  ils  lui  di- 
saient (^ue  resp(Ve  Inimaine  était  e(mdam- 
née  à  être  t(»ujours  surchargée  d  une  masse 
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de  population  surabondante  ;  qu'en  lui 
créant  de  nouvelles  ressources  il  lui  créerait 
de  nouveaux  moyens  de  se  multiplier,  et  qu'il 
ne  ferait  qu'accroître  le  nombre  des  indi- 
gens  et  aggraver,  pour  la  société,  le  fardeau 
déjà  si  accablant  du  paupérisme.  Il  leur  ré- 
pondait qu'il  ne  pourrait  jamais  croire,  que 
l'indigent  dût  être  considéré  comme  étant , 
de  trop  dans  le  monde,  et  qu'on  dût,  comme 
tel,  le  condamner  à  mourir  de  faim;  qu'un 
peu  de  pain  donné  au  malheureux,  moyen- 
nant son  travail,  n'était  pas  un  excitant  qui 
dût  le  porter  à  se  reproduire;  que,  dans  l'a- 
bandon total  de  la  société,  il  pourrait  trou- 
ver de  même  ,  soit  dans  la  mendicité  ,  soit 
dans  le  crime ,  le  moyen  de  vivre  et  de  se 
multiplier,  s'il  le  voulait;  d'ailleurs,  disait- 
il,  si  jamais,  contre  toute  vraisemblance, 
le  résultat  qu'ils  avaient  signalé  se  manifes- 
tait, ne  serait-il  pas  toujours  temps  d'y  por- 
ter remède?  en  faisant  consentir,  si  l'on 
était  réduit  à  cette  extrémité  ,  les  malheu- 
reux qui  se  présenteraient  à  la   maison  de 
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irfug*?,  à  y  rester  renrennés  pendaiii  une  ou 
deux  années,  ou  un  |)lus  j»ran(l  nombre,  ou 
ne  craindrait  pas  que  pendant  ce  len)|)s  ils 
se  multipliassent.  Maigre  la  ri-^qieur  de  eciir 
loi,  sans  doute  bien  inutile,  et  le  pou  de  {^«•- 
nérosité  d'un  tel  secours,  la  société  naurait 
pas  au  moins  à  se  faire  le  reproche  d'avoir 
fermé  tout  asyle  à  l'indigence.  Le  voleur  dans 
sa  prison  reçoit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie,  moyennant  le  travail  (ju'om  lui  im- 
pose, et  vous  refusez  à  l'indigent  honnête 
ce  que  vous  donnez  au  voleur  lui-même;  faut- 
il  donc  pour  lui  donner  du  pain  qu'il  se 
couvre  d'infamie? 

Frédéric  s'appliqua  h  rendre  le  plus  ho- 
norable et  le  plus  heureuse  qu'il  put  l'exis- 
tence  qu'on  menait  dans  la  maison  (ju'il 
avait  fondée  ,  et  à  détruiic  le  préjuge'  cpii 
s'attache  à  la  pauvreté,  alin  qu'aucun  Fiial- 
heureux,  dans  sa  détresse,  ne  fût  detouin<' 
d'accepter  le  refuge  (pii  lui  était  ollêrl,  (M  ne 
préférât  cheicliei  dans  le  \'wr  ou  le  eiinir 
un  moyen  de  \i\rr.  Par   eei    elablisseFUtMit  , 
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s'il  ne  procura  pas  l'aisance  et  le  bonheur  à 
tous  ses  administrés  ,  du  moins,  en  offrant 
un  asyle  sûr  à  l'indigence,  il  les  affranchit  du 
désespoir  de  la  misère  et  de  cette  incertitude 
de  l'existence  cent  fois  pire  que  la  pauvreté. 
Si  l'amour  de  l'argent  et  des  jouissances 
qu'il  procure  demeura  toujours  comme 
cause  de  corruption,  du  moins  il  fut  désor- 
mais  impossible  de  prétexter  le  besoin  de 
vivre,  et  l'indigence  honnête  ne  fut  plus  ten- 
tée de  sortir  du  chemin  de  l'honneur.  Cette 
institution  ,  en  détruisant  une  cause  bien 
puissante  de  vice  et  de  crime,  lui  valut  l'es- 
time et  la  considération  de  ses  concitoyens, 
et  en  particulier  la  reconnaissance  et  le  dé- 
vouement des  pauvres. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  en  donner  une 
preuve  éclatante.  Malgré  l'estime  et  l'affection 
générale  de  ses  administrés,  Frédéric  comp- 
tait quelques  ennemis  à  cause  de  ses  opinions 
libérales.  Un  complot,  ayant  pour  but  le  ren- 
versement de  la  constitution  et  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  absolu,  se  tramait  au  sein 
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ilirnHMh»  son  arrondisscinonl.  Les  conjurés, 
«•Il  Jurande  partie  élran^MTs  an  pays  qu'il  a<i- 
minislrait,  n'avaient  |>as  rt»-  seulement  d»*- 
terniinés  dans  le  choix  (lu  liru  de  leur  crime 
par  la  haine  ([u'ils  portaient  à  Fn^d^M'ic, 
mais  aussi  par  les  avantaj^^es  (ju  ils  y  rencon- 
traient. La  position  du  ehel'-lieu  de  son  gou- 
vernement, facile  à  fortifier  et  situe  à  proxi- 
initi'  de  Paris,  leur  faisait  espérer  que  de  là 
ils  pourraient  favoriser  avec  succès  le  soulè- 
vement de  la  capitale.  Pour  rt'ussir  dans  leur 
dessein,  l'assassinat  du  ma^'istrat  civil  et  du 
eonunandant  militaire  jKirut  à  leur  aveugle 
rage  le  moyen  h'  plus  sur,  et  ils  résolurent 
ce  double  forfait;  Tun  d'eux  se  chargea  de 
l'exécution. 

Cet  agent  chercha  parmi  ses  anciens  amis 
deux  liommescapal)les  de  l'aider  dans  son  «ri- 
me. Ses  vues  se  portèrent  sni-  deux  individus 
(pli  avaient  élc  auln^fois  ses  compagnons  de 
déhanche  et  (pii,  lomb(''s  depuis  dans  la  d(T- 
nière  détresse,  avaient  trouvé  un  asvle  dans 
la  maison  de  refuge  fondée  par  Tredéric.   Il 
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ne  doutait  pas  qu'en  faisant  briller  l'or  à 
leurs  yeux,  et  en  leur  offrant  les  moyens  de 
recommencer  le  genre  de  vie  qui  leur  était 
cher,  ils  ne  consentissent  à  tout.  Ils  accueil- 
lirent aussitôt,  en  effet,  sa  proposition,  et 
leur  empressement  ne  l' étonna  pas.  Ces  deux 
hommes  ,  qui  ne  s'étaient  pas  distingués 
par  une  conduite  bien  honorable  ,  avaient 
cependant  profité  des  leçons  de  l'infortune  : 
leur  détresse  avait  excité  leurs  réflexions,  et 
ils  s'étaient  un  peu  amendés.  Au  moment  où 
ils  s'étaient  vus  aux  prises  avec  le  dernier 
degré  de  la  misère ,  la  maison  de  refuge  de 
Frédéric  avait  été  le  seul  asyle  qu'ils  avaient 
trouvé  ouvert  dans  leur  patrie  5  aussi  le  con- 
sidéraient-ils comme  leur  bienfaiteur,  et  sen- 
taient-ils pour  lui  une  reconnaissance  sin- 
cère. Quels  furent  leur  étonnement  et  leur 
indignation,  lorsqu'on  vint  leur  faire  des  of- 
fres brillantes  pour  l'assassiner  !  Leur  âme 
était  encore  sensible  à  l'amour  de  l'or  et  des 
plaisirs  du  monde,  mais  l'affection  qu'ils  por- 
taient à  Frédéric  dominait  tout  autre  senti- 


ïijciU.  Ils  (<>m|Miiviil  (|u  ii  v  avail   un  '^vnmi 
service  à  lui  rendre^:  en  i-epoiissant  avec  lior- 
HMir  la  iuoposition  du  ciiiue,  ils  pouvaient  se 
conijnoîiietlre  à  l'égard  de  l'assassin  et  de 
ses  complices,    et   compromettre  en  mèiiK- 
t^mps  la   vie  de  leur  bieni'aiteur  5  en  accep- 
tant au  contraire,  peut-être  parviendraient- 
ils  à  saisir   tous  les   fils  du  complot  qui  se 
tramait  contre  lui,  et  à  lui  fournir  tous  lés 
moyens  de  déjouer  leur  andaciciis»'   entre- 
prise.  Ils  dissimulèrent   et    léi^qiirent  de  se 
prêter  favorablement  aux  ouvertures  crimi- 
nelles qui  leur  étaient  faites.  Le  soin  de  leur 
propre  existence  ne  les  arrêta  pas  ;  ils  sous- 
crivirent, sans  hésiter,  à  l'engajrement  (pi'on 
leur  fit    prendre  de  tuer   impitoyahlement 
celui  d'entre  eux  qui  trahirait  les  autres.  Ce 
(|u'ils  voulaient,    c'était  sauver  à   t(Mit  juiv 
leur  bienfaiteur  ;  et,  pour  y  parvenir,  ils  nr. 
r^^^'ardaienl  pas  derrière  eux  le  péril  (|ui  pou- 
vait menacer  leur  tète. 

Ils  n'arrivèrent   pas  eej>endaiit    ImU-à-rait 
an    but  (juils   se  |)ropos;uent  :   TassassiFi  se 
II.  7 
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renfermant  dans  un  silence  opiniâtre  ne  les 
laissa  pas  pénétrer  dans  le  secret  du  complot. 
Ils  allèrent  dénoncer  l'attentat  à  Frédéric  la 
veille  de  son  exécution,  et  accompagnèrent 
leur  déclaration  de  tout  ce  que  leur  suggé- 
rèrent l'intérêt  et  le  dévouement  qu'ils  lui 
portaient.  Frédéric,  profondément  touché 
des  sentimens  qu'ils  lui  témoignaient,  leur 
tendit  cordialement  la  main  en  leur  adres- 
sant ses  remercîmens  sincères.  Ces  braves 
gens,  comme  s'ils  se  sentissent  honorés  de 
recevoir  la  main  de  celui  qui  était  l'objet  de 
leur  respect  et  de  leur  admiration ,  la  serrè- 
rent avec  une  émotion  subite  et  un  trouble 
qui  fit  sourire  Frédéric ,  tout  en  lui  causant 
le  plus  vif  plaisir.  L'agent  criminel  fut  arrê- 
té, et  condamné  à  une  peine  rigoureuse; 
mais,  aussi  dissimulé  devant  ses  juges  qu'il 
l'avait  été  avec  ses  présumés  complices,  il 
s'obtina  à  taire  le  secret  de  la  conspiration, 
et  il  ne  dut  qu'à  l'indulgence  de  la  cour  et 
aux  instances  de  celui  qui  devait  tomber  sa 
victime  de  n'être  p^s  condamné  à  une  peine 
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plus  rigoiircnso  (Micoro.  Le  gouvoriK'inciit 
if^omjxMisa  l<s  doux  hommes  (jui  i valent  dé- 
iioneé  le  coiipahlr  m  los  appelant  à  (1rs  em- 
plois mubaltern(\s  deradniinistralion,  et,  lors- 
que l- ivd(  rie  voidut  reeonnaitrc  leur  serviee, 
ils  le  ivfiisèrent  avee  mi  désintéressement 
rare  :  nous  savons,  lui  dirent-ils,  que  vous 
n'êtes  pas  riche,  et  que  vous  faites  |X)ur  les 
indigens  plus  (jue  vos  moyens  ne  vous  le  per- 
mettent; (railleurs,  nous  n'avons  agi  (pie  par 
dévouement  pour  vous,  et  nous  n'avons  lait 
que  vous  payer,  au  nom  des  pauvres,  le  juste 
tribut  de  reconnaissance  ({u'ils  vous  doivent. 
Surpris  d'une  grandeur  d'àme  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas,  rn^iérie  leur  renouvela 
st>s  remercîmens  et  leur  demanda  ce  ([u'ils 
désiraient  de  lui  :  votre  amitié,  lui  n'pondil 
l'un  d'eux,  et  la  permission  d(^  venii-  vous 
voir  quelquefois.  Fn'-déric,  plein  d'émotion, 
leur  t(mdit  afr(M'tueus(Mnent  la  main,  qu'ils 
saisirent  avee  emjjressement,  et  leur  promit 
de  ne  point  onhlit^r  le  lien  sacré  qui  l'unis- 
sait à  eux  pour  jamais. 
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Si  les  pauvres  lui  surent  gré  de  sa  maison 
de  refuge,  ils  lui  en  surent  beaucoup  moins, 
quoique  ce  fut  surtout  leur  intérêt  qu'il  eût 
en  vue,  lorsqu'il  tarit  une  source  féconde  de 
misère,  trop  chère  à  leur  inexpérience,  en 
obtenant  du  ministre  la  suppression  dans  son 
arrondissement  des  maisons  de  jeu  et  de  la 
loterie.  Il  les  considérait  comme  des  spécula- 
tions immorales,  qui  avaient  pour  but  de  pro- 
fiter d'un  vice  du  cœur  humain ,  de  l'espé- 
rance avide  et  trompeuse  qui  berce  l'imagi- 
nation de  r  homme,  pour  soutirer  de  sa  bourse 
le  peu  qu'il  possède,  pour  épuiser  jusqu'aux 
derniers  fruits  de  son  labeur  et  s'engraisser 
de  ses  larmes  et  de  ses  angoisses.  Il  lui  sem- 
blait que,  sous  l'empire  du  droit  de  propriété, 
la  fortune  devait  être  le  prix  du  travail  et  non 
le  fruit  du  hasard;  qu'il  était  loin  d'être  équi- 
table qu'il  dépouillât  l'un  pour  enrichir 
l'autre,  et  qu'il  disposât  du  sort  des  familles; 
d'ailleurs,  une  institution  qui  attirait  le  mal- 
heureux à  la  misère  par  l'appât  insidieux  de 
la   richesse  et   de   la  flatteuse  espérance,  et 


<lin  1  entraînait  souvent  aux  <  rimes  les  plus 
allVeux  en  le  poussant  au  désespoir,  était  à 
ses  yeux  une  institution  odieuse.  Vainement 
faisait-on  valoir  à  ses  yeux  eette  considéra- 
tion, que,  sans  ces  maisons  publicjues  soumi- 
ses à  la  surveillance  du  ^Gouvernement,  il  s  en 
établirait  de  clandestines  où  les  citoyens  se- 
raient indignement  dépouillés  sans  aucune 
f^aranlie;  avec  cet  argument,  il  n'y  avait  pas 
de  raison,  répondait-il,  pour  ne  pas  autoriser 
tous  les  vices,  en  alléguant  Timpuissance  de 
les  réprimer.  Libre  aux  citoyens,  s'ils  sont 
incorrigibles,  de  se  fîure  ruiner,  en  se  ca- 
chant aux  yeux  de  l'autorité  piotectrice;  son 
devoir  à  elle  était,  selon  lui,  d'empêcher  de 
tout  son  pouvoir  ces  repaires  odieux,  de  les 
poursuivre  sans  relâche,  mais  surtout  de  ne 
point  attirer  elle-même  les  hommes  à  leur 
ruine  en  les  autorisant,  de  ne  point  leur  don- 
ne] rexemple  du  vice,  et  de  ne  pas  les  y  exciter 
en  lui  retirant,  par  sa  puissante  inlluence,  ce 
qu'il  peut  avoir  d'ignoble  à  leuis  yeux. 

ll'ed/'iie  ne  cimU    \r,]s  devoii-  arrêter  là  ses 
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réformes  :  dans  l'intérêt  des  uiaDcuis,  il  le^ 
étendit  à  l'une  des  plaies  les  plus  tristes  de 
la  société ,  à  l'un  des  fruits  les  plus  honteux 
de  l'indigence.  Il  s'affligeait  de  voir  une  foule 
de  fommes,  entraînées  par  l'appât  du  gain 
ou  poussées  par  la  misère,  faire  un  vil  trafic 
de  leur  corps ,  proniener,  pour  ainsi  dire, 
avec  impudeur  le  scandale  sur  la  voie  publi- 
que, aux  yeux  de  tous,  et  attirer  à  elle  par 
des  charmes  naturels  ou  empruntés,  et  par 
des  moyens  de  séduction  étudiés ,  une  jeu- 
nesse passionnée  et  sans  expérience.  Persuadé 
que  l'homme  se  laisserait  bien  moins  entraî- 
ner au  vice,  s'il  n'en  trouvait  point  l'occasion 
sur  ses  pas,  et  surtout  si  elle  n'allait  pas 
elle-même  à  sa  rencontre,  il  avait  à  cœur  de 
tarir  une  source  de  corruption  si  fatale  à  la 
société.  Dans  son  opinion,  en  principe  et 
conformément  à  la  loi  morale,  une  profession 
aussi  dégradante  devait  être  défendue  ;  en 
tolérant  les  malheureuses  qu'elle  flétrissait, 
et  pour  qui  elle  était  devenue  le  seul  moyen 
d'existence,  on  devait  couper  le  mal  à  sa  ra 
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(iiie  en  ne  délivrant  plus  à  l'avenir  auouïie 
aulorisalion  de  ce  genre  ;  seulement  des  lois 
sages  devaient  parer  aux  inconvéniens  (jue 
pourrait  entraîner  une  telle  défense.  S'il 
était  vrai  toutefois  que  les  hommes  fussent 
trop  vicieux  pour  permettre  une  telle  mesure, 
ce  qu'il  avait  peine  à  croire,  et  qu'il  fût  à 
craindre  qu'à  défaut  d'autres,  les  honnêtes 
femmes  ne  fussent  pas  respectées,  craintes 
peut-être  exagérées  ;  s'il  était  vrai  que,  sans 
les  mesures  médicales  établies  par  le  gouver- 
nement, un  poison  destructeur  se  propage- 
rait dans  la  société,  et  menacerait  de  corrup- 
tion ou  de  mort  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation, il  pensait  qu'on  devait  au  moins 
écarter  tout  ce  qui  pouvait  irriter  le  vice  et 
entlammer  les  passions,  (ju'on  devait  défen- 
dre le  scandale,  et  proclamer  hautement  à  ce 
sujet  la  réprobation  de  la  loi. 

Il  obtint  du  ministre  le  droit  non  d'abolir 
la  profession  de  ces  femmes,  mais  de  faire 
dans  son  arrondissement,  à  leur  égard,  tels 
réglemens  qu'il  jugerait  convenables,  en  les 
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soumetlant  à  son  approbation.  Le  but  qu'il 
se  proposa  fut  de  détruire  tout  ce  qui  pou- 
vait tenter  la  faiblesse  de  l'homme  et  blesser  ' 
k  décence  publique.  Il  décréta  que,  doréna- 
vant, ces  femmes  ne  pourraient  point  exer- 
cer leur  scandaleuse  profession  sur  la  voie 
publique  j  mais,  par  pitié  pour  ces  malheu- 
reuses, pour  ne  pas  les  réduire  au  désespoir 
en  leur  enlevant  leur  seule  ressource,  et  en 
leur  retirant  un  pain  bien  chèrement  acheté, 
il  leur  permit  de  se  réunir  dans  des  jardins 
ou  des  cafés  éloignés  du  centre  de  la  ville  et 
fermés  à  tous  les  regards,  où  les  iraient  trou- 
ver ceux  qui  s'y  laisseraient  entraîner  par 
leurs  vices.  Il  ne  concéda,  en  outre,  le  droit 
de  former  ces  établissemens  qu'à  ceux  qui  se 
soumirent  à  cette  condition  de  mettre  dans 
l'intérieur  cette  inscription  en  gros  caractè- 
res :  ((  La  loi  défend  le  vice,  mais  elle  le 
souffre  pour  éviter  pire,  v  Quant  aux  femmes 
qui,  à  partir  de  cette  époque,  demanderaient 
la  permission  d'exercer  cette  profession,  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accorder  ]c 


(Iroil  ("!«'  se  ifiulrc  (Imiis  ces  élablisseineiis, 
(|ui  devaient  encure,  sui\aiit  son  opinion,  at- 
tirer trop  (le  monde;  il  voulut  qu'elles  res- 
tassent dans  des  apparteniens  pailiculieis, 
sous  la  direction  d'une  autre  femme  maîtresse 
de  la  maison  ;  mais,  cédant  à  un  S(Mitiment 
de  compassion  pour  ces  infortunées,  a  lin 
(|u'elles  ne  fussent  pas  ahandormées  à  la 
merci  de  cotte  dernière,  qui,  pai'  une  vile 
spéculation  sur  leurs  personnes,  pouvait  s'at- 
tribuer tous  les  prolits  et  ne  leur  donner  que 
du  pain,  il  lit  des  réglemens  de  police  se- 
crets, qui  leur  assurèrent  une  partie  raison- 
nable des  tristes  gains  de  la  mais<ui,  cl  il  ne 
lit  accorder  de  permis  pour  ces  établissemens 
qu'après  un  engagement  formel  de  s'y  sou- 
mettrez H  voulut  aussi  (pion  lut  dansTinlérieur 
de  leur  demeure  l'inscription  (|ui  devait  eu)- 
pècher  d'oublier  jamais  la  penst c  de  la  loi  à 
l'égard  de  leur  profession  dégradante.  iCnlin, 
il  fut  ('labli  par  son  (b'crel  cjuil  ne  sriait  dr- 
livré  à  lavenii'  de  permission  à  aucune  lennne, 
sansfpi'cllr  eût  comparu  de\afil  un  lua'^istraL 
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cliargé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  dé- 
tourner de  sa  coupable  résolution,  et  la  ra- 
mener au  respect  d'elle-même  et  au  senti- 
ment de  ses  devoirs.  C*est  ainsi  qu'il  purgea 
la  ville  qu'il  administrait  d'un  scandale  avi- 
lissant pour  la  société  et  d'une  cause  fatale 
de  corruption. 

Le  même  sentiment  de  philanthropie  qui 
l'animait,  et  qui  l'avait  porté  à  détruire  des 
abus  nuisibles  ou  à  fonder  des  établissemens 
utiles,  lui  fit  donner  son  autorisation  à  une 
société  qui  professait  le  principe  de  la  com- 
munauté et  de  l'égalité  des  biens.  Elle  soute- 
nait, avec  la  plus  grande  modération ,  qu'il 
n'était  ni  juste  ni  utile  au  bonheur  des  hom- 
mes d'avoir  assujéti  au  droit  de  propriété  les 
biens  qui  étaient  originairement  communs, 
et  d'avoir  établi  des  moyens  par  lesquels  il 
était  permis  d'accumuler,  dans  un  intérêt 
privé ,  des  richesses  qui  devaient  composer 
la  fortune  publique.  Selon  elle,  les  hommes 
n'avaient  pas  le  droit,  parce  qu'ils  étaient  ar- 
rivés les  premiers  sur  cette  terre,  de  s'appro- 
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piii'i  bcb  bii^Ub  an  (IcU'iiiionl  de  ceux  (jui  cjc- 
vaicnt  veuir  après  eux;  ils  pouvaient  punir 
les  pai'esseux  et  les  contraindre'  au  travail: 
mais  ils  ne  devaient  pas  réduire  le  travail- 
leur à  un  état  voisin  de  Tindi'^ence  au  profil 
d'autres  plus  industrieux  peut-être,  ou  |)lus 
avides  et  plus  astucieux.  L'industrie,  venant 
de  la  nature  et  de  l'éducation  que  nous  onl 
donnée  nos  semblables,  lui  i)araissait  due  à 
la  société.  Selon  elle,  les  bomiiies  étai(înt 
loin  détre  |)lus  heureux  sous  le  réj^ime  de  la 
propriété  qu'ils  ne  le  seraient  sous  celui  de 
la  communauté ,  et  ce  dernier  lui  paraissait 
non  seulement  possible  à  réaliser,  mais  même 
plus  facile  (pie  celui  (pii  nous  régit,  s'ils  \ 
étaient  disposés  par  la  nature  de  leurs  idées. 
Elle  pensait  que  l'intérêt  personnel,  excité 
par  la  propriété,  n'était  pas  un  aiguillon  né- 
cessaire pour  contraindre  l'homme  au  lia- 
vail  ;  que  Tempire  de  l'opinion  jiubliijue,  le 
besoin  de  l'estime  de  ses  senihlahlcs  v[  dune 
bonne  réputation,  le  désii  (h  I  avancx'ment 
dans  son  «'tal,  cl  au  Ix-soin  h  loicrde  la  loi. 
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suffiraient  pour  assurer  à  la  société  le  travail 
dont  elle  avait  besoin.  Dans  son  opinion,  la 
propriété,  en  rendant  l'intérêt  le  premier 
mobile  de  l'homme,  tendait  à  l'isoler,  engen- 
drait en  lui  l'égoïsme,  pervertissait  la  mo- 
rale par  l'aiguillon  de  la  cupidité,  et  devenait 
une  source  de  vices  et  de  crimes. 

Selon  les  statuts  de  l'association,  les  pro- 
priétés restaient  communes ,  les  fruits  seuls 
en  étaient  partagés  également.  Chaque  asso- 
cié recevait  les  objets  nécessaires  aux  besoins 
de  l'existence  ;  il  n'en  était  pas  propriétaire; 
mais  il  en  avait  la  jouissance  pendant  sa  vie; 
à  sa  mort,  ils  rentraient  dans  la  communau- 
té pour  être  distribués  à  d'autres.  Pour  prix 
des  avantages  qu'il  recevait  de  la  société,  il 
lui  devait  son  travail,  et  s'exposait  à  être 
puni,  s'il  le  refusait  ou  s'il  se  rendait  coupa- 
ble de  paresse  évidente.  Le  zèle  et  le  talent 
ne  recevaient  que  des  récompenses  honori- 
fiques. On  avait  un  soin  particulier  de  l'é- 
ducation de  tous,  et  les  professions  étaient 
distribuées,    suivant  la   capacité,    après   un 
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l'xaiiieii  cl  uiu*  sorte  de  ((Hicoiii  .^.  On  (ino- 
lisait  toutefois  le  goùl  et  le  lif)r<'  clioiv  de 
chacun  le  plus  (ju'il  riait  jmssible;  il  n'y 
avait  d'aulic  limite  (|U(^  la  nécessité;  du  reste, 
tout  était  le^lé  suivant  les  jirincipes  de  la 
justice  la  plus  rigoureuse.  La  inômc  égalité 
régnait  dans  les  statuts  organiques  de  la  so- 
ciété :  chacun  de  ses  membres  nommait  des 
représentans  chargés  de  décider  toutes  ses 
affaires;  il  n'y  avait  d'exception  (pie  contre 
ceux  (pie  leur  conduite  faisait  exclme'  de  ce 
droit  par  une  condamnation.  Frédéric  voyant 
que  la  paix,  la  tolérance  et  Thumanité  en- 
traient dans  les  maximes  fondamentales  de 
cette  société,  et  qu'elle  ne  menaçait  pas  de 
troubler  l'État  en  préchant  avec  un  dange- 
reux enthousiasme  des  doctrines  subversi- 
ves, ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  son  auto- 
risation, et  la  laissa,  dans  l'intérêt  de  la  li- 
berté de  la  pens(*e,  professer  des  idées  nou- 
velles qu'elle  discutait  avec  une  modération 
si  digne  (Tégards. 
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Il  veilla  avec  un  soin  spécial  sur  un  autre 
objet  bien  essentiel  aussi  pour  l'État,  sur 
l'administration  de  la  justice.  Pensant  que 
la  loi  devait  être  égale  pour  tous  les  citoyens, 
quelque  fût  leur  rang,  il  donna  l'exemple  de 
l'impartialité  la  plus  scrupuleuse,  et  invita 
ainsi  tous  les  magistrats  à  l'imiter.  Il  voulut 
que  les  lois  fussent  exécutées  avec  fermeté, 
mais  sans  violence  et  toujours  avec  égard 
pour  les  citoyens,  de  manière  à  inspirer  le 
respect  de  l'autorité,  sans  l'exposer  à  la  haine 
publique.  11  n'était  pas  partisan  de  la  rigueur 
des  peines,  qu'il  ne  jugeait  pas  indispensa- 
ble au  maintien  de  l'ordre  ;  mais  il  pensait 
que  la  sévérité  dans  leur  application  était 
nécessaire,  qu'elles  devaient  atteindre  infail- 
liblement le  coupable,  et  déconcerter  l'espé- 
rance de  l'impunité.  Cette  opinion  n'était 
point  en  opposition  avec  celle  qu'il  profes- 
sait contre  la  vengeance,  qui  consiste  à  faire 
du  mal  à  son  ennemi  pour  la  satisfaction 
d'un  sentiment  personnel  et  peu  généreux, 
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tandis  qiio  la  société  punit  leciinjo,  non  poui 
se  venger,  niais  dans  le  J)ut  juslcuîl  raisonna- 
ble de  le  réprimer  o{  de  rcnipêcher  à  l'ave- 
nir. 

Ce  Cul  avec  un  zèle  louL  piiiianLlirupiqur 
qu  il  donna  aussi  ses  soins  à  faire  respecter 
les  droits  des  citoyens,  et  à  protéger  le  bon 
et  le  faible  contre  les  entreprises  du  nicchan(. 
A  cet  effet,  il  chargea  des  inspecteurs  de 
veiller  coiilinuellenient,  jusque  sur  la  voie 
publique,  à  ce  que  les  lois  fussent  observées, 
et  à  ce  que  personne  ne  fut  attacjué  dans  ses 
droits.  Mais,  comme  les  offenses  ont  lieu  sou- 
vent hors  de  la  vue  des  témoins;  qu'il  est 
bien  dilïicile  à  l'offensé  de  les  prouver;  que 
l'impunité  en  est  trop  souvent  le  résultat,  et 
avec  elle  la  disposition  à  faire  de  nouveau  le 
mal,  il  eût  voulu  que  tout  citoyen  fût  invité, 
dans  l'intérêt  public  et  pour  démaMpicr  les 
médians,  à  porter  plainte  de  ses  griel's  de- 
vant la  justice,  lors(|u  ils  avaient  quelque 
gravité,  bien  qu'il  ne  pùl  |>as  m  articuler  la 
preuve;   et,    lorsqu'un  certain    noinbic^  d.^ 
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plaintes  s'élevaient  contre  le  même  individu, 
il  eût  voulu  que  ce  dernier  pût  être  traduit 
devant  les  tribunaux,  et  puni,  si  l'on  jugeait 
que  sa  culpabilité  résultât  de  toutes  ces  plain- 
tes, prenant  de  la  force  les  unes  des  autres; 
mais  une  loi  seule  pouvait  établir  ce  moyen 
de  donner  quelqu' efficacité  aux  plaintes  des 
citoyens  et  de  protéger  leurs  droits. 

Il  fit  néanmoins  à  cet  égard  ce  que  lui 
permirent  les  limites  de  son  pouvoir  :  il  éta- 
blit un  règlement  par  lequel  tout  citoyen 
lésé  était  appelé  à  s'adresser  avec  confiance 
à  la  justice;  sa  plainte  était  accueillie,  lors- 
qu'elle paraissait  raisonnable,  et  il  était  tenu 
d'en  affirmer,  sur  l'honneur,  la  vérité.  Lors- 
qu'elle était  prouvée,  le  prévenu  était  puni 
selon  les  lois  ;  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de 
preuve  ,  il  était  cité  devant  le  magistrat,  qui 
lui  adressait  une  allocution,  dans  laquelle  il 
lui  faisait  de  justes  remontrances  sur  son 
délit ,  en  cas  que  ce  dernier  en  fut  cou- 
pable, et  l'invitait  à  ne  pas  recommencer  à 
revenir.  Il  était  tenu  note  de  la  plainte,  pour 
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*'\i  Ihii't'  usuf^c  conlrc  I  iuculjM'  :iii  lusom  : 
mais  on  la  laissait  seci  rie  ,  ;iliii  de  ne  pas 
lernir  sa  n'piilalioii,  si  rWc  étail  caloinnionsi*. 
€'cst  ainsi  (ju'il  «'(ahlil  en  ravciir  des  ri- 
toyons  une  sorte  de  j^'arantie  nouvelle  de 
^enI's  droits,  et  contre  tout  coupal)le  une 
sorte  de  punition  de  son  <l<'lit  dans  lin- 
tervention  el  les  re|)roehes  de  la  justice  , 
sans  sortir  des  lois  de  l  écpiité.  Il  pensait 
que  le  méchant  pourrait  être  détourne  de 
nuire  à  son  send)lal)lt'  ,  lorscpi  il  saurait 
(ju'une  plainte  serait  portée  contre  lui  , 
(ju'elle  serait  consignée  dans  les  registres  pu- 
hlics,  et  i[u\i  serait  obligé  de  paraître  devant 
le  magistrat  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
<luite. 

Déjà  quelque  temps  s'était  écoulé  depuis 
que  Frédéric  exerçait  sa  niagislrature  ;  il  se 
».(>}ait  (piehpies  économies,  (pii  |)romettaient 
de  Ir  mettre  au-dessus  des  premiers  besoins, 
s  il  ;i\;iit  le  iiiallieiir  de  perdre  sa  place.  Sa 
fiosilion  eut  r\r  encore  plus  avantageuse, 
s  il  eût    \oiilu    poursuiNie    le    recou\renient 
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de  quelques  sommes  dont  on  lui  avait  fait 
tort  ;  mais  il  eût  fallu  faire  saisir  le  peu  de 
meubles  de  ses  débiteurs  ,  et  risquer  de  les 
réduire  à  la  misère  ;  son  cœur  était  trop  hu- 
main et  trop  bon  pour  ne  pas  répugner  à  cet 
acte  de  rigueur.  Il  préférait  croire  que  l'in- 
digence, plutôt  que  l'indélicatesse  et  la  mau- 
vaise foi ,  les  empêchait  d'acquitter  leur«; 
dettes.  Sans  être  riche  ,  il  pouvait  suppor- 
ter cette  perte;  déjà  depuis  longtemps  il  en- 
voyait quelques  secours  à  sa  sœur,  qui  n'é- 
tait pas  entièrement  sortie  de  l'état  de  gêne 
dans  lequel  l'avaient  plongée  les  déporte- 
mens  de  son  mari.  Mais  un  autre  soin  gé- 
néreux occupait  depuis  quelque  temps  sa 
pensée  :  le  sentiment  de  la  reconnaissance, 
dont  il  était  pénétré  ,  nourrissait  dans  son 
cœur  l'ardent  désir  de  faire  quelque  bien  à 
cette  jeune  domestique  qui,  lors  de  son  ex- 
pédition en  Espagne,  lui  avait  deux  fois  sau- 
vé la  vie ,  et  avait  dévoilé  une  âme  si  pure  et 
si  ciiaritable  ;  la  pensée  qu'elle  pouvait  être 
malheureuse  inquiétait    vivement    son    es- 
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prit,  vl  c'était  |>onr  lui  un  Ik'soin  dv  s'en  as- 
sunT  et  (i(î  la  rcliiri'  de  la  inism»,  si  la  for- 
liincl'y  avait  plon;.;('('.  Il  sollicita  du  iniins- 
irc  un  congé  avec  une  mission  en  Espaf,'no  ; 
il  obtint  l'aciloincnt  cette  légère  faveur ,  et 
partit,  l'esprit  plein  de  l'action  bienfaisante 
qu'il  méditait.  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
qu'il  revit  des  pays  qu'il  avait  traversés  au- 
trefois dans  une  position  bien  autre,  et  sous 
l'iidluencede  i^ensées  bien  différentes.  Lors- 
<pi  il  fut  sur  les  lieux  (pii  retraçaient  à  son 
souv(»nir  deu\  grands  périls  évités  et  deux 
grands  services  rendus,  il  prit  des  informa- 
tions sur  la  jeune  Lauretta,  et  fut  étonn»» 
d'apprendre  qu'on  ignorait  ce  qu'elle  était 
devenue.  Frédéric  en  fut  profondément  al- 
iligé  ,  et  continua  son  voyage  sans  espoir. 

Le  lendemain  il  traversait  un  pays  de 
montagnes  ,  lorsque  sur  une  route  escarpée, 
et  dans  un  liru  sauvage,  une  iiirndiante  s'a|> 
proche  de  sa  voiture  et  lui  demande  l'au- 
mône. Le  soin  cpielle  |)rend  de  dérober  les 
tiaits  de  son  visage  létonne,  el  parait   indi- 
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qiier  qu'elle  n'est  pas  mendiante  de  profes- 
sion; sa  voix  le  frappe  comme  ne  lui  étant  pas 
inconnue;unesortedepressentimentlepréoc- 
cupe;  il  sent  le  désir  de  percer  le  mystère  dont 
elle  s'enveloppe  ;  d'ailleurs  il  peut  toujours 
obtenir  d'elle  des  renseignemens  utiles  sur 
l'objet  de  son  voyage.  Il  fait  arrêter  sa  voiture, 
en  descend  pour  lui  faire  l'aumône  et  ,  lui 
adressant  la  parole,  il  lui  demande  si  elle  est 
de  ce  pays;  en  lui  disant  ces  mots,  il  essaie  de 
découvrir  son  visage  au  travers  de  la  coiffure 
épaisse  et  saillante  qui  le  cache  ;  il  aperçoit 
les  traits  d'une  jeune  femme  qui  contrastent 
avec  les  haillons  qui  la  couvrent ,  et  qui  lui 
retracent  ceux  de  la  jeune  espagnole,  qui 
deux  fois  l'a  sauvé  d'une  mort  certaine  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  doute  ,  qu'une  espé- 
rance ;  il  dissimule  son  émotion  et  lui  de- 
mande si  elle  n'a  pas  entendu  parler  d'une 
jt3une  femme  nommée  Lauretta ,  à  laquelle 
il  doit  beaucoup  ,  qui  l'a  deux  fois  sauvé  du 
plus  grand  péril,  et  qu'il  désirerait  ardem- 
ment  trouver.    A  ces   mots  ,   cette   femme 


toiilo  émue,  coimiH' si  cllo  voyait  devaiil  ses 
veux  un  ange  envoyé  du  eiel  pour  la  soula- 
ger du  poids  de  sa  misère  ,  se  précipita  à 
genoux  ,  en  sfcriaiil  :  <►  iimn  Dieu  !  coiii- 
bien  je  le  remereie  5  tous  les  cœurs  ne  me 
repoussent  donc  pas  encore  î  je  reconnais  U\ 
nnséricorde  et  la  bonlé.  EWc  déclara  ensuit»* 
à  Frédéric  qu'elle  était  celle  cpi' il  cherchait. 
Tous  deux  se  reconnurent  bicnl(»l  ;  il  fui 
bien  surpris  et  profondément  allligc  «le  la 
rencontrer  dans  une  position  aussi  d«'plo- 
rable,  et  elle  ne  l'ut  pas  moins  étonnée  ,  ni 
moins  touchée  d'un  témoignage  de  recon- 
naissance auquel  elle  étail  Unn  de  s'at- 
tendre. 

J'ai  voulu  nùissurer,  lui  dit  Frédéri»  ,  m 
celle  qui  a  usé  à  mon  égard  de  tant  de 
générosité,  et  qui  est  douée  dune  si  belle 
àme  ,  n'était  pas  malheureuse  ,  et  j<'  viens 
la  secourir  ,  autant  que  me  le  permettent 
mes  moyens.  Knsuite,  il  lui  témoigna  com- 
bien,  maigre  la  peine  ([u  il  axait  d«'   la   Noii 
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dans  un  si  triste  état ,  il  était  satisfait  de 
l'avoir  rencontrée. 

Il  la  fit  monter  dans  sa  voiture  ,  lui  pro- 
cura d'autres  vêtemens  dans  la  ville  la  plus 
voisine ,  et  continua  sa  route  pour  remplir 
sa  mission,  plein  du  désir  de  rentrer  promp- 
tement  en  France  avec  celle  qu'il  avait  uit 
instant  désespéré  de  trouver.  Elle  lui  ra-, 
conta  comment  elle  avait  été  précipitée  dan& 
un  état  de  misère  aussi  affreux.  Après  l'ac- 
tion généreuse  par  laquelle  Lauretta  avait 
sauvé  d'une  mort  cruelle  plusieurs  officiers 
français ,  elle  s'était  vue  poursuivie  par  la 
haine  de  ses  compatriotes ,  comme  si  elle 
eût  commis  un  acte  de  trahison  contre  son 
pays.  Sa  conscience  et  la  pureté  de  ses  sen- 
timens  la  consolaient  de  son  malheur  ;  mais, 
ne  pouvant  fuir  la  voix  publique  qui  s'atta- 
chait à  ses  pas  ,  et  qui  dégradait  son  carac- 
tère, partout  elle  se  présentait  pour  obtenir 
du  travail ,  et  pour  gagner  sa  vie  ,  et  pres- 
q^ue  partout ,  elle  avait  la  douleur  de  se  voir 
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rcpousst'i'.  l't'ii  a  peu  ses  ressources  s fpui- 
sèrenl  ;  seule,  sans  iin^yen  d'exislence, 
plongée  dans  la  dei  nirre  uiisèn;  ,  prèle  à 
s'abandonnei'  au  déses[K)ir,  elle  se  vit  ré- 
duite à  mendier  le  pain  qu'on  leCusait  à  son 
travail.  Elle  supporta  sa  destinée  avec  rési- 
gnation, se  trouvant  encore  heureuse,  dans 
sa  détresse,  d'avoir  repoussé  les  mauvais 
conseils  de  fausses  amies  ,  d'avoir  conservé 
l'estime  d'elle-mènu» ,  et  d'avoii'  <''nergi(pie- 
nient  rel'usé  une  aisanciî  l'unesle ,  (jui  ne  lui 
était  promise  qu'au  pri\  de  la  honte  et  de 
l'infamie.  Frédéric  l'emmena  en  France  avec 
lui  ;  il  lui  procura  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire ,  et  ,  lors(ju'elle  sut  assez  le  fran- 
çais ix)ur  se  faire  comprendre,  il  lui  acheta, 
selon  son  désir,  un  fonds  de  connuerce 
avantageux  dans  la  ville  où  il  exerçait  ses 
fonctions.  Avec  les  qualités  <jui  la  distin- 
guaient ,  Lauretla  ne  |)ouvait  mauipier  de 
réussir  ;  par  sa  prol)ité  et  son  obligeance  , 
qui  lui  attii'èrent  une  nond)reuse  elientelle , 
el  p;u-  l'ordre  el  ICeoiKumC  <pi  elle  mil  dans 
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ses  affaires ,  elle  ne  larda  pas  à  prospérer  5 
aussi ,  sentant  ce  qu'elle  devait  à  son  bien- 
faiteur ,  lui  en  témoigna-t-elle  toute  sa  re- 
connaissance. 

Piétro  vit  Lauretta  ,  dont  les  qualités  du 
cœur  étaient  encore  relevées  par  les  charmes 
de  sa  personne  ,  et  bientôt  il  éprouva  pour 
elle  une  affection  profonde ,  qui  fut  entrete- 
nue et  excitée  par  la  possibilité  de  l'obtenir, 
il  fit  part  de  ses  sentimens  à  son  ami ,  et  le 
pria  d'être  son  intermédiaire  auprès  d'elle. 
Frédéric ,  qui  l'estimait  comme  un  honnête 
homme ,  parce  qu'il  aimait  le  bien  ,  quoi- 
qu'il se  laissât  quelquefois,  comme  malgré 
lui  ,  entraîner  par  une  sensibilité  vive  et 
une  imagination  ardente,  lui  promit  de  l'ap- 
puyer ,  et  demanda  en  sa  faveur  la  main  de 
celle  qui  lui  était  chère.  Il  crut  devoir  ce- 
pendant inviter  Lauretta  à  user  de  son  en- 
tière liberté,  à  ne  se  laisser  dominer  en 
aucune  manière  par  l'influence  qu'il  pouvait 
avoir  sur  elle ,  et  à  n'accepter  Piétro  pour 
époux,  que  si  ce  dernier  lui  convenait.  Elle 
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•  lait  loin  d'<''ju'ou\(M'  de  r^'loif^'ncmcnl   |iniir 
lui  ;   aussi    r<''jKHi(lit-('||c  à    Fri'di'ric  (|ii Cllr 
Tacceplail   de  sa  main  avec  iccoiniaissancc. 
11  s'occupa  avec  zrlc  (!<'  leur  prochain  ma- 
riage, et  il  vit  bientôt ,  avec  tni  plaisir  lurU- 
(réinotion,  s'unir  deux  êtres  qui  s'aimaient , 
et   auxquels  il   portait-  un   int(''ivt  sincrrr. 
Sans  jalousie  pour  Ictii'  honlicur,  il  ne  |)ut 
s'empêcher,  en  remontant  à  ses  souvenirs, 
de  comparer  son  sort  avec  cchii  de  ces  deux 
é|)oux,  (pu",  placés  ()ar  leur  éducation  dans 
une  sphère  inférieure  à  la  si(»nne,  suivai<iit 
librement   et   sans  opposition  la   pente   de 
leurs  cœurs,  tandis  (jue  lui ,  contrarié  dans 
la  plus  chère  de  ses  inclinations  par  un  obs- 
tacle insurmontable  ,  il  avait  trouvé  ralllic- 
tion  de  toute  sa  vie  dans  ce  qui  semblait  lui 
promettre  le  bonheur.  Pietro  et  Laurel  ta  lu- 
rent  heureux,  parce  cpie  tous  deux  étaient 
bons,  parce  (juils  aii.iaienl  la  \ciiu,  cl  que 
leurs  eo'urs  étaient  dis|K)sés  à  se  l'aire  les  con- 
cessions nniluellesipiCxij^e  le  niariaf;e.  Ils  res^ 
tèrent  étroitement  attaches  a  I  r«deri«',  «lu  ils 
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vénérèrent  toujours  comme  leur  bienfaiteur, 
et  qu'ils  aimèrent  comme  un  véritable  ami. 
Sa  bonté,  qui  venait  de  se  signaler  par 
un  acte  de  gratitude  aussi  noble ,  ne  tarda 
pas  à  être  mise  encore  à  l'épreuve  :  il  sor- 
tait de  chez  lui ,  lorsqu'il  aperçut  un  men- 
diant couvert  de  haillons ,  qui  paraissait  l'at- 
tendre à  sa  porte  ,  et  qui  s'avança  vers  lui^ 
Il  reconnut  Darger ,  cet  infâme  compagnon 
d'armes  qui  avait  voulu  lui  faire  tant  de  mal , 
et  qui  l'avait  accablé  de  tant  d'outrages.  En 
le  voyant  dans  cet  état  digne  de  pitié ,  une 
sorte  de  satisfaction  se  fit  sentir  instinctive- 
ment et  malgré  lui  au  fond  de  son  cœur , 
comme  si  le  sort  l'eût  vengé,  en  précipi- 
tant son  ennemi  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère ;  mais  ce  sentiment  était  trop  contraire 
à  ses  principes  pour  durer  long-temps  ,  il 
ne  fut  qu'instantané,  et  Frédéricle  réprima 
bientôt ,  mécontent  de  lui-même  d'avoir  été 
capable  de  le  ressentir  ;  mais  il  avait  été  si 
cruellement  offensé  !  11  alla  à  sa  rencontre  , 
et  lui  demanda  avec  douceur  quel  motif  l'a- 
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menait  :  I)arf;or,  ne  tloulanl  pas  <|n  il  ne 
fut  rcconiui,  lui  répondit  (ju  étant  jilon^e 
dans  la  dernière  détresse,  il  venait  vers  lui 
pour  implorer  son  secours  ,  en  le  <()n jurant 
de  lui  pardonner  les  outrages  dont  il  s'etail 
rendu  coupable  à  son  égard. 

Après  avoir  ([uittc'  le  service,  Darger  avait 
essayé  de  l'aire  un  négoce  (jui  lui  donnait 
l'espérance  d'acquérir  un  petit  avoir,  et  dans 
lecjuel  il  ne  réussit  pas;  aussi  n'avail-il  pas 
lardé  à  être  aux  prises  avec  la  misère.  Il  s  a- 
dressa,  pour  obtenir  des  secours,  au  colonel 
Gustave,  dont  il  avait  été  le  courtisan  et  pres- 
que l'ami;  mais  celui-ci,  aïKpiel  il  n'était  plus 
utile  et  qui  se  souciait  fort  peu  du  malheur 
des  autres,  eussent-ils  été  ses  amis,  le  re<;ut 
froidement  et  linit  par  l'éconduire  comme  un 
impoitun.  11  ne  l'ut  j)as  plus  heureux  auprès 
de  ses  anciens  camarades,  (pii,  ciaignant,  j)ar 
une  prévision  peu  charitahlc,  (pi  il  n.-  leur 
devînt  à  charge,  ne  tardèrent  j.as  a  lui  faire 
comprendre  l'importunih'  <l<'  ses  visites.  8ans 
secouifc,   pres(pie    sans    iiio\rii    rlVvistiMKc 
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Darger,  pour  comble  de  malheur,  fut  atteint 
d'une  maladie  cruelle.  Un  long  séjour  dans 
un  hôpital  lui  donna  le  temps  de  repasser 
dans  son  souvenir  toutes  les  fautes  qu'il  avait 
commises ,  d'en  sentir  toute  l'énormité,  et 
fit  naître  dans  son  cœur  quelques  disposi- 
tions au  repentir. 

En  soiHant  de  ce  lieu,  où  l'homme  recou-^ 
vre  la  santé,  pour  reprendre  au  seuil  de  la 
porte  le  fardeau  de  la  misère,  il  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  déplorable  ;  sans  res- 
sources, sans  assez  de  forces  pour  espérer 
gagner  sa  vie  par  son  travail,  dans  un  état 
voisin  du  désespoir,  il  chercha  dans  sa  mé- 
moire s'il  n'avait  pas  connu  quelqu'homme 
juste  et  charitable,  capable  de  compatir  à  sa 
peine  et  de  le  secourir.  Aussitôt  Frédéric, 
dont  il  avait  appris  avec  un  sentiment  de  ja- 
lousie rélévation  et  la  prospérité,  frappa  son 
esprit;  il  rendit  justice  alors  à  celui  qu'il 
avait  persécuté  ;  mais  il  l'avait  outragé  si 
cruellement  qu'il  ne  s  arrêtait  qu'avec  peine 
à  l'idée  d  implorer  sa  miséricorde.   Cepen* 


jui:i)i;i\i(  •  l'J.'i 

(iant  un  sontiinonl  sccr»'!  lui  (iis:iil  (juc  1  ir- 
(li'-ric  était  le  seul  (h*  co\i\  (juil  avait  coiiinis 
qui  lut  ('a|)ahl<'  de  s'inlcn'sscr  vu  sa  l'avriu , 
Fiialgré  tous  ses  loits,  et  de  Taire  |)<nir  lui 
<jU('l(|n<'S  s;»(  riliccs.  Kulin,  «juoiiju  il  m  i'i\ù- 
làt  à  sou  aiuour-proprc,  car  Dargcr  lui-uièuic 
y  était  sousil)l(\  prcssi'  par  la  iinsric,  il  se 
<léterniina  à  cette  dcniarclic. 

Frédéric,  dout  ràuie,  sujette eoninir  touîe 
autre  aux  hoinies  el  aux  inau\aises  inspira- 
tions de  la  nature,  était  niodilieejKir  (Texcel- 
lens  priucip(^s  moraux,  pensait  (ju'eu  ^^(''u< - 
rai  I  humanité  impose  à  riiouuue  le  dt^voi!* 
de  liiire  du  bien  à  ses  semblables,  même  au 
besoin  à  ses  ennemis,  et  de  leur  pardonner 
leurs  ollénses;  (ju'agir  autrement  était  une 
sorte  de  vengeance  ,  et  que  la  vengeance  n'<''- 
tait  pas  digne  d'un  bon  cceur.  Selon  lui,  les 
ouliagesdes  homi^lsnous  V(niaienten  j)arlie 
delà  faiblesse  et  des  impei  léetions  de  la  na- 
ture; s'ils  étaient  coupahles  de  s  être  laissés 
entraîner  par  des  senlimeus  el  <les  passions 
blàmid)les,  ils  ne  Telaienl  pas  le  plus  souvimïI 
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d'en  avoir  subi  l'empire  ;  ces  passions  s'étaient 
allumées  dans  leur  cœur  malgré  eux-mêmes, 
et  cette  considération  lui  paraissait  mériter 
au  moins  la  compassion  de  l'offensé.  Aussi 
ne  repoussa-t-il  pas  la  demande  suppliante 
de  Darger,  quoiqu'il  ne  doutât  pas  que  son 
repentir  ne  lui  fut  inspiré  plutôt  par  le  sen- 
timent profond  de  sa  misère  que  par  un  re^- 
îour  sincère  à  la  vertu.  Il  lui  donna  des  se- 
cours et  lui  procura  un  emploi  subalterne 
dans  lequel  il  pût  être  utile,  sans  risquer 
beaucoup  de  nuire  par  son  caractère  ;  s'il  ne 
s'en  fit  pas  un  ami,  du  moins,  par  les  servi- 
ces qu'il  lui  rendit,  il  comprima  dans  son 
àme  la  jalousie  et  la  haine,  déjà  assoupies 
par  le  sentiment  de  son  malheur. 

Peu  de  temps  après  une  autre  circonstance 
vint  éprouver  sa  conscience  et  sa  justice  d'une 
manière  bien  affligeante  pour  son  cœur.  Le 
maître  de  pension  chez  lequel  il  avait  ensei- 
gné, et  qui  l'avait  reçu  si  paternellement  lors 
de  son  retour  de  l'armée,  avait  été  accablé  de 
tnaux;    il    avait    successivement    perdu   sa 


i<*rnmo  ci  sa  fille,  (lu'il  ainiiiil  hcaucouj» ,  «i 
rclU*  perte  l'avait  plonge  dans  une  proi'oiulc 
alîlietion.  IV)iir  eonihle  de  niallieiir,  son  éta- 
blissement avait  eess»'  ([<'  prosiu'i'er,  (!t  en 
peu  de  temps  il  s'était  vu  ruiné  entièrement. 
iNatureilemont  l)on,  mais  d'un  esprit  l'aible, 
|)Oussé  par  le  désir  instinelit*  d'étourdir  ses 
eliagrins  et  de  stimuler  une  existence  (pii  lui 
était  à  charge,  il  s'était  insensiblement  laissé 
entraîner  à  des  excès  (pie  la  morale  réprouv<'. 
La  soif  de  recouvrer  l'aisance  (pi'il  avait  per- 
due» et  l'espérance»  funeste  d'y  |>arvcnir  l'a- 
vaient encore  précipité  dans  un  autre  vice: 
il  avait  perdu  dans  les  hasards  du  jeu  le  peu 
(pii  lui  restait,  et  il  perdait  clKupie  jour  le 
peu  (|ue  lui  rapportait  son  travail  journalier. 
Entiii,  il  se  dégoûta  de  ce  genre  de  vie,  et,  se 
reportant  sur  son  existence  ]>assée,  il  sentit 
qu'il  serait  beaucoup  plus  heureux,  nièiue  au 
sein  de  la  pauvreté,  avec  resiimedr  lui-mèuu' 
et  (le  ses  semblables,  (pi'avec  des  plaisirs  (pii 
n'avaient  laisse  dans  scui  àme  (pi'un  vide  pé- 
nible et  (pi  un   prolond   méeontenlemenl  de 
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liii-môiiie.  11  résoiut  de  rentrer  sous  les  lois 
du  devoir  et  de  l'honneur,  et  s'adressa  à  ses 
anciens  amis  pour  obtenir  quelqu' emploi.  Il 
apprit  qu'une  place  assez  élevée  était  vacante 
dans  l'arrondissement  qu'administrait  Fré- 
déric, et  jugeait  avec  raison  que  la  position 
qu'occupait  son  ancien  protégé  lui  don- 
nait l'influence  la  plus  puissante  sur  la  déci- 
sion du  ministre  chargé  de  nommer  à  cette 
place.  Désirant  l'obtenir,  il  alla  voir  don  Mu- 
rillo  et  Isabelle,  dont  il  avait  autrefois  cul- 
tivé la  connaissance,  et  les  pria  de  l'appuyer 
auprès  de  Frédéric.  Ensuite,  comptant  en 
être  parfaitement  accueilli  lui-même,  il  alla 
le  trouver,  et  le  pria  de  recommander  sa  pé- 
tition de  tout  son  pouvoir  auprès  de  l'auto- 
rité. 

Frédéric  vit  avec  affliction  un  homme  qui 
l'avait  obligé  si  généreusement,  tombé  dans 
l'adversité  et  forcé  de  recourir  à  sa  protec- 
tion. Il  désirait  ardemment  lui  être  utile  dans 
cette  circonstance.  L'amitié  et  la  reconnais- 
sance qu'il  lui  portait  îe  pressaient  vivement 
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(rappuyor  sa  demande,  et  semblaient  lui  en 
faire  une  loi.  D'un  autre  côté,  la  recomman- 
<la!ion  (le  don  Murillo  et  d'Isabelle,  auxquels 
il  devait  tout, et  la  déférencecju'ilsparaissairnl 
être  en  droit  d'attendre  de  lui,  l'excitaient 
d'une  manière  bien  puissante  à  employer  tout 
son  crédit  pour  faire  triompher  la  demande 
de  son  ancien  bienfaiteur,  (l'était  son  désir 
le  plus  cher;  mais  la  |)lace  était  sollicitée  |»ar 
des  hommes  qui  présentaient  des  titres  in- 
contestables, tandis  que  leur  coik  un cnl  u  a- 
vait  pour  lui  que  raHeclion  |>ersonnelle  et  la 
protection  d'un  ami.  (lependaul  e()n\inenl 
refuser  son  appui  à  celui  qui  invocpiail  son 
amitié  et  sa  reconnaissance,  et  surtout  la  re- 
commandation des  personnes  aiixcjucllcs  il 
devait  tout  son  pouvoir  el  loule  sii  loiiniie? 
n  était-ce  pas  leur  faire  liujure  lapins  i^iave? 
Mais  un  senliinenl  intérieur  lui  disait  <pi  il 
commettrait  nin'  injustice;  (pie,  eoiiiiiie 
lioimiic  public,  il  ne  devait  se  laisser  domi- 
ner pai'  aucune  alVeclion  juiv. c;  (|uc  I  inl«'icl 
î^énéral  devait  ctic  son  ^uide,  ICquitr  cl 
II.  îl 
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r impartialité  sa  règle  envers  tous;  il  pouvait 
sans  doute  se  tromper  et  commettre  quel- 
qn' injustice  sans  le  vouloir;  mais  il  ne  devait 
pas  au  moins  abdiquer  la  volonté  d'être  juste, 
qui  bien  souvent  tient  lieu  de  justice  ici-bas. 
Loin  d'admettre  ses  sentimens  privés  pour 
mobiles  de  ses  actes  publics,  par  une  opinion 
qui  lui  était  propre,  il  pensait  que  le  gouver- 
nement devrait  exiger   des   fonctionnaires, 
tous  les  cinq  ans  au  moins,    afin  qu'ils   ne 
pussent  jamais  l'ouijiier,  l'engagement  d'hon- 
neur de  n'agir  que  dans  l'intérêt  public,  et 
de  ne  se  laisser  jamais  diriger  par  des  motifs 
privés.   Une  telle  opinion  condamnait  d'une 
manière  éclatante  le  vœu  de  son  cœur.  Les 
solliciteurs ,  intéressés  à  écarter  un  concur- 
rent dangereux,   ne  lui  avaient  pas  laissé 
ignorer  sa  conduite  passée  ;  dans  ses  mains, 
les  deniers  publics  devaient  courir  quelque 
danger ,    et  l'on  n'avait  pas  manqué  de  le 
lui  faire  sentir.  D'un  autre  côté,  son  ami  lui 
avait  fait  l'aveu  que,  las  d'une  vie  déréglée 
qui  ne  lui  avait  laissé  qu'an  profond  repen- 
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lir,  il  (li'sirait  rentrer  dans  la  voi<'  dr  Ihon- 
iMMir,  oi  i\yïo  cvUûl  dans  ((Mlr  intr'Ulion  (ju'il 
sollieitail  la  place  vacante. 

Pressé  par  le  plus  vif  désir  de  rendra*  ser- 
vice à  des  hieiil'aiteurs  et  retenu  par  le  sen- 
timent de  sa  conscience,  Frédéric  fut  jdon^e 
dans  un<^  perplexiti!*  cruelle;  ces  sentiinens 
contraires,  lullanl  entre  eux  avec  violence, 
<léclurérent  son  cœur,  et  le  torturèrent  pai' 
les  plus  rudes  angoisses.  Mais  la  justice  était 
sa  première  loi  :  sa  volonté,  assaillie  par  les 
motifs  les  plus  puissans,  resta  inéhranlahle, 
et  il  se  détermina  enlin  à  donner  son  appur 
à  celui  qui  présentait  le  plus  de  litres.  Il 
consola  son  ancien  chef  en  lui  proeurani 
(piel(pies  secours  qui  lui  permirent  d  atten- 
dre, et  en  lui  Aiisant  obtenir  une  autre  place 
moins  importante  que  celle  qu  il  sollicitait, 
mais  ptjur  laquelle  il  pouvait  avoirch's  droits, 
et  (pii  le  satisfit  également,  (hiani  à  licn  Mu- 
l'illo  et  à  Isabelle,  il  les  pria  de  I  excuser  de 
n'avniï'  point  défer»  à  leur  recommandation, 
en  ajonlani  ipi  il  Neiait  an  desespoir  d  ;i\.>n 
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pu  les  blesser,  mais  que  les  lois  de  la  justice 
et  la  voix  de  sa  conscience  l'avaient  empêché, 
en  le  soumettant  à  une  bien  rude  épreuve, 
de  satisfaire  au  désir  qui  le  pressait  de  se 
rendre  à  leurs  vœux.  Ils  furent  loin  d'en  con- 
cevoir contre  lui  aucun  ressentiment.  Ce 
trait,  trop  rare  peut-être  chez  le  commun 
des  hommes,  par  lequel  il  sacrifiait  à  son  de- 
voir et  à  la  justice  des  sentimens  bien  chers 
à  son  cœur,  ne  fit  que  les  confirmer  dans 
l'opinion  qu'ils  avaient  de  lui  et  dans  l'estime 
sincère  qu'ils  lui  portaient. 

Sa  justice  ainsi  que  sa  modération  et  sa 
bonne  foi  dans  ses  opinions  politiques  au- 
raient dû  lui  épargner  le  malheur  de  se  faire 
des  ennemis  ;  mais  on  était  à  une  époque  de 
troubles,  où  les  passions  étaient  en  mouve- 
ment, et  où  une  faible  différence  d'opinion 
suffisait  pour  diviser  les  hommes.  Frédéric 
aimait  un  gouvernement  libre ,  et  il  était 
partisan  de  la  plus  grande  égalité  possible  ; 
mais  il  n'outrait  rien  et  désirait  le  maintien 
4e  l'ordre;  il  voulait  sincèrement  le  progrès, 
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mais  unpi'ogiùs  lonl,  aliii  d'éviter  les  se- 
cousses el  les  désordres  des  révolutions. 
Malgré  son  penchant  à  ne  consulter  que  sa 
raison  et  sa  conscience  dans  les  actes  (jui 
sont  laissés  à  la  liheité  de  l'homme,  pen- 
chant (pn'  n'excluait  pas  le  resjX^ct  des  opi- 
nions individuelles  de  ses  semblables,  il  pro- 
fessait une  soumission  inviolable  à  la  volonté 
générale,  et  reconnaissait  que  chaque  citoyen 
devait  s'y  soumettie  comme  à  la  souveraine 
légitime  de  son  pays.  Le  res[)ect  religieux 
de  la  loi  exprimée  par  la  majorité  des  ci- 
toyens lui  paraissait  l'appui  le  plus  solide  de 
la  paix  publique,  el  la  vertu  civile  qu'on  de- 
vait inculquer  profondément  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  des  peuples. 

Selon  lui,  le  système  le  plus  large  crelec- 
tions  devait  être  la  base  delà  constitution j 
mais  il  devait  être  toutefois  compatible  avec 
Ir  maintien  de  l'ordre  public;  les  dioits  poli- 
lie  pies  lui  paraissaient  inhérens  à  la  (pialil«' 
de  citoyen  ^  cependaiil  il  i  eennnaissait  à  la 
législature  le  droit  «In  iijtpnrhi  des  limite^. 
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mais  celles-là  seules  qu'un  péril  évident  de 
l'État  pouvait  conseiller.  Il  pensait  qu'elle 
avait  le  droit  d'écarter  les  hommes  incapa- 
bles, indignes  ou  dangereux  ;  mais  elle  devait 
faire  tous  ses  efforts  pour  répandre  les  lu- 
mières, l'éducation  morale  et  l'aisance,  alin 
d'étendre  le  plus  possible  sans  péril  les  droits 
de  citoyen.  La  liberté  de  la  presse  avait  en. 
lui  un  partisan  zélé  ;  il  la  considérait  comme 
le  palladium  de  la  liberté  civile,  la  source 
unique  et  sure  de  tout  progrès,  la  garantie 
des  opprimés  contre  les  oppresseurs,  et  le 
seul  épouvantai!  capable  de  mettre  un  frein 
aux  passions  et  aux  injustices  du  méchant  au 
pouvoir.  Sans  elle,  il  voyait  condamnés  à 
une  ignorance  éternelle  et  à  un  sort  éternel- 
lement malheureux  les  peuples  dominés  par 
des  gouvernemens  égoïstes  et  défians,  qui  ju- 
geraient de  leur  intérêt  de  les  tenir  plongés 
dans  les  ténèbres;  il  voyait  le  faible  et  l'in- 
nocent abandonnés  sans  espoir  aux  entrepri- 
ses criminelles  du  puissant ,  et  n'ayant  pas 
môme  la  dernière  ressource  du  malheureux. 
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(l'Ile  (le  se  plaindre  (hîvaiU  ses  conciids»  ris  cl 
la  |K>sléril(3. 

Mais,  s'il  voulait  (juo  chacun  put  discutci 
librement  son  opinion,  (|uelle(|u Vile  fût, vraie 
ou  fausse,  parce  (jue  c'est  l<'  seul  moyen  i\v 
laisser  un  joui  à  la  vt-rilc;,  s'il  voulait  (juc 
chacun  put  porter  plainte  des  injustices  dont 
il  aurait  i^té  victime,  il  voulait  aussi  que  la  li- 
berté de  la  presse  ,  ce  bien  inestimable  poui 
rhunianité',  l'ut  circonscrit  dans  de  sa^'es  li- 
mites, (pi'elle  lût  (lii'i{^ee  par  les  lois  de  la 
modiîration,  (|ue  ses  écarts  fussent  réprimés 
et  qu'elle  ne  dégénérât  point  en  licence  ^  il 
voulait  (jue  l'outrage,  la  calomnie  et  la  mau- 
vaise foi  fussent  poursuivis  sévèrement  et 
punis.  La  presse  était  à  ses  yeux  l'éducation 
du  peuple,  et  elle  devait,  comme  telle,  être 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale  de  la  so- 
ciété. Ses  opinions  étaient  modérées,  mais 
profondément  gravées  dans  son  àme.  Il  re- 
poussail  le  pouvtnr  abs()lii,  parce  (pi»',  mal- 
gré les  avantages  d'une  tranfpiillite  plus  cer- 
Jainr,  d'un  onhc  priii-èin-  plus  constant  et 
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d'une  stabilité  plus  grande,  il  conduisait  les 
hommes  insensiblement ,  et  peut-être  pour 
l'éternité,  à  la  perte  de  presque  tous  leurs 
droits,  et  surtout  des  plus  chers;  parce  qu'il 
concentrait  entre  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre la  généralité  des  bien^  et  des  honneurs, 
tous  les  avantages,  tous  les  privilèges,  ne 
laissant  à  tout  le  reste  que  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  enlever  sans  péril  ;  enfin  parce 
qu'il  livrait  les  masses,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  esclaves  à  la  domination  d'un  pe- 
tit nombre  de  privilégiés ,  souvent  indignes 
de  leur  rang,  et  qu'il  les  abandonnait  impi- 
toyablement et  sans  recours  à  leur  injustice 
et  à  l'arbitraire  de  leurs  passions.  Il  était 
partisan  au  contraire  d'un  gouvernement  li- 
bre, parce  que,  malgré  l'inconvénient  d'une 
paix  intérieure  peut-être  moins  certaine, 
d'une  règle  moins  profondément  enracinée, 
d'une  stabilité  moins  durable,  et  quelques 
autres  peut-être,  il  conserve  intacts,  tant 
qu'il  subsiste,  tous  les  droits  de  l'homme, 
ces  droits  si  chers  à  tous  les  cœurs  gêné- 
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roux,  ou  bitii  aÏÏiv  dos  uioyons  laolks  do  los 
i'ocon(|uôrii' ;  paroo  (juil  mot  uu  Iroin  aux 
passions  du  puissant,  ot  parco  qu'onlin  il 
laisso  à  l'opprimô  lo  droit  do  so  plaindro. 

Il  ostiniait  si  haut  ce  dernier  droit  ,  cpii 
était  à  ses  yeux  comme  la  sauve-garde  du 
bon  contre  le  méchant ,  qu'il  considérait 
comme  trop  rigoureuses  nos  lois  sur  la  dil- 
famation,  qui  exposent  un  innocent  à  être 
frappé  de  peines  graves,  pour  avoir  porté 
plainte  devant  ses  concitoyens  d'un  tort 
réellement  souflert,  mais  dont  il  ne  peut  ap- 
porter la  preuve.  Ce  droit,  (jui  ressort  de  la 
loi  naturelle  ,  Frédéric  l'estimait  surtout , 
lorsqu'il  était  exercé  non  dans  un  esprit  de 
vengeance ,  mais  pour  réprimer  le  mé- 
chant, pour  le  démasquer  et  pour  rendre 
service  à  l'humanité.  Dans  son  opinion , 
un  citoyen  ne  devait  être  puni  que  dans 
le  cas  où  il  était  prouvé  (jue  la  plainte 
était  une  calomnie  ou  une  mochanco- 
té  inutile;  si  toutefois  on  \oulait  absolu- 
ment établii  unr  prino  pour  ^aiantii    la  ré- 
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putation  des  hommes  contre  les  attaques 
possibles  de  la  calomnie  ,  il  pensait  qu'elle 
devait  être  faible  ;  sinon  l'on  risquait  de  pu- 
nir trop  rigoureusement  l'innocence  ,  et , 
contre  l'intérêt  même  de  la  société,  on  pou- 
vait étouffer  par  la  terreur  la  voix  de  l'op- 
primé contre  les  injustices  et  les  vexations 
de  l'inique  oppresseur  qui  sait  machiner 
dans  l'ombre.  Le  droit  de  se  plaindre  des  in- 
jures du  méchant  lui  paraissait  tout  aussi 
sacré  que  la  réputation  des  hommes. 

Quoique  ses  opinions  fussent  pleines  de 
libéralisme,  Frédéric  était  loin  de  prêcher 
aux  peuples  la  doctrine  de  l'insurrection  : 
tolérant  en  politique ,  comme  il  l'était  en  mo- 
rale, il  pensait  que  les  citoyens  devaient , 
par  leur  soumission  à  la  loi ,  rendre  le  gou- 
vernement facile  aux  chefs  qu'ils  s'étaient 
donnés  ;  qu'il  était  de  leur  devoir  de  souffrir 
avec  patience  leurs  fautes  et  leurs  imperfec- 
tions, nécessairement  attachées  à  la  nature 
humaine  \  qu'ils  n'avaient  pu  les  mettre  à 
leur  tête  qu'en  leur  accordant  le  droit  de  se 


rnti»É«ic  139 

tromper,  vi  (jucii  conseiUaiil  à  se  souiiicUie 
;\  leurs  erreurs  dans  les  limites  tracées  pai 
la  constiluliou.  11  ne  reconnaissait,  avec  um 
sorte  (relVroi  et  avecdouleni,  le  (lr<»il  <rin- 
surreclion  ,  di'oil  terrible,  puiscpi  il  est  le 
principe  de  l'allreuse  guerre  civiie,  que  dans 
des  cas  extrêmement  rares,  dans  des  eircons- 
lances  extraordinaires  ,  lorsqu'un  gouver- 
nement conspirateur  et  traître  se  jouait  des 
droits  des  peuples,  en  renversant  les  lois  fon- 
damentales de  TÉtat  ;  à  ses  yeux,  la  raison 
faisait  un  devoir  aux  citoyens  d'attendre 
eelte  extrémité,  avant  de  risquer  dinoniUi 
de  sang  le  sein  de  la  patrie  ,  et  d  emj)loyer 
la  voie  légitime  que  leur  offrait  la  liberté  de 
la  presse  pour  faire  triompher ,  par  la  per- 
suasion, leurs  opinions  r^iersonnelles  et  i'é|)ri- 
mer  les  abus. 

U^iel(}ue  sages  et  bienveillans  (pie  lussent 
ses  sentimens  politicjufs,  ils  ne  \c  sauvèrent 
pas  de  la  haine  aveu<>j(>  dun  parti  e\ait<-.  La 
conspiration  «pii  se  liamait  au  ehei  lieu  de 
son  arioiidissement   ri  aNail    pas  el<'  eonq^ri- 
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mée  par  le  châtiment  d'un  des  coupables^ 
grâce  au  silence  opiniâtre  de  ce  dernier.  Les 
conjurés  avaient  résolu  de  se  porter  en 
masse  sur  la  demeure  de  Frédéric  ,  et  de 
s'en  rendre  maître;  de  le  mettre  à  mort  lui- 
même,  s'il  tombait  en  leurs  mains  ,  et  de 
proclamer  ensuite  l'abolition  de  la  constitu- 
tion et  l'établissement  de  la  monarchie  abso- 
lue. Le  plus  grand  secret  fut  gardé  sur  ce 
complot  jusqu'au  jour  de  l'exécution  ,  et 
Frédéric  faillit  en  être  victime.  Par  bonheur 
il  fut  averti  à  temps  par  des  citoyens  dé- 
voués à  sa  personne,  qu'un  rassemblement 
nombreux  se  portait  sur  sa  demeure.  11 
n'eut  que  le  temp^  de  fuir  et  d'aller  requé- 
rir le  concours  du  chef  militaire  pour  com- 
primer l'insurrection.  Les  conjurés  s'em- 
parèrent de  sa  maison  ,  qu'ils  saccagèrent, 
et  proclamèrent  leur  gouvernement, 

Frédéric  employa  toutes  les  voies  possi- 
bles de  conciliation  pour  les  engager  à  ren- 
trer dans  le  devoir,  mais  ce  fut  inutilement; 
il  fallut  recourir  à  la  décision    des   armes. 
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Un  grand  nonibr*'  de  cilovoiis,  cédant  à  U'ui 
dévouenienl  pour  leur  magistrat ,  se  réuni- 
rent au\  trouj)es  j)Our  combattre  dans  leurs 
rangs.  Avant  d'ordonner  le  combat  ,  aulaiii 
par  ménagement  pour  les  insurgés,  qu  il  ne 
voulait  traiter  qu'en  ennemis  sans  crnaul»' 
inutile,  que  pour  éviter  les  malheurs  déplo- 
rables des  luttes  civiles  ,  dans  lesquelles  des 
innocents  périssent  presque  toujours  vic- 
times de  la  fureur  des  combattans,  il  recom- 
manda (pie  tout  insurgé  tpii  mettrait  bas  les 
armes  serait  fait  prisonnier  sans  lui  faire  au- 
cun mal,  qu'il  serait  traité  avec  égard,  et  re- 
mis entre  les  mains  de  la  justice.  Il  pensait 
en  eflet  qu'un  insurgé  n'était  autre  (pi' un 
ennemi ,  quelquefois  plus  noble  dans  ses 
sentimens  et  plus  coui^ageux  qu'un  ennemi 
étranger;  qu'il  ne  méritait  pas  d'être  trait»' 
d'une  manière  plus  impitoyable;  (pie  la  loi 
(pii  le  condamnait  était  moins  um^  Un  de 
justice  (junne  loi  de  n('*cessit<''  p()lili(pie  ,  et 
qu'on  devait  avoir  (juehpie  tolérance  j»our 
des    erreurs    (juehpiefois    généreuses  ,     ei 
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pour  l'effervescence  des  passions  humaines. 
La  lutte  fut  opiniâtre  ;  Frédéric  accompa- 
gna partout  le  commandant ,  et  partagea  tous 
ses  dangers,  veillant  à  ce  que  tout  se  passât 
suivant  les  lois  militaires,  et  à  ce  qu'on  ne 
violât  nulle  part  celles  de  l'humanité.  Aussi 
l'insurrection  fut-elle  vaincue,  sans  qu'on 
eût  à  déplorer  aucune  victime  innocente  ni 
aucun  acte  de  barbarie.  Un  grand  nombre 
d'arrestations  eurent  lieu,  et  Frédéric  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  quelques  jours  après 
sur  la  liste  des  individus  arrêtés  le  nom  du 
colonel  Gustave.  Celui-ci ,  dont  le  régiment 
était  en  garnison  dans  le  département  voisin, 
autant  par  entraînement  de  ses  opinions  po- 
litiques  que  par  haine  contre  Frédéric,  était 
venu  donner  son  appui  et  ses  conseils  à  l'in- 
surrection. 11  y  avait  été  excité  aussi  par  le 
curé  son  ami ,  que  ses  opinions,  ainsi  qu'un 
désir  de  vengeance,  avait  fait  entrer  secrète- 
ment dans  la  conjuration.  A  la  vue  de  ce 
nom  fatal ,  Frédéric  réprima  les  sentiniens 
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peu  généreux  qu'il  scnlail  s  élever  dans  son 
cœur,  cl  res|)e('(aiit  un  cnnonii  vaincu  ,  il 
renouvela  ses  ordres,  alin  (|ue  lous  les  pri- 
sonniers lussenl  Irailés  avec  égard. 

L'animosite  donl  Frédéric  ne  pouvail  sr 
défendre,  malj^'ré  lui,  contre  le  colonel,  lu 
renipèclia  pas  de  demander  à  la  chand)rc 
des  représcntans  du  pays,  en  faveur  des  ac- 
cusés, suivant  la  pente  de  ses  opinions  et  <!< 
son  cœur  plein  d'humanité,  Tabolition  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique.  On  passa 
à  Tordre  du  jour  sur  sa  pétition;  mais  elle 
ne  lui  en  lit  pas  moins  d  honneur  au\  yeux 
mêmes  de  ceux  qui  la  repoussèrent,  en  le 
voyant  demander  grâce  jwur  des  ennemis 
vaincus ,  après  avoii  essuyé  de  leur  part  les 
plus  grands  p('»rils.  Ce  n'est  pas  (jue  Frédé- 
ric pensât  (ju'en  fait  aucun  crime  polilique 
ne  méritât  la  peine  capitale  :  1  homme  (jui , 
j)ar  ambition,  pour  s'ouvrir  une  voie  aux 
places  ri  aux  honneurs,  bouleversait  et  en- 
sanglanlait  sa  patrie,  lui  |)araissail  certaine- 
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ment  digne  de  mort  5  mais  l'action  de  cet 
homme  était  couverte  par  l'apparence  d'une 
intention  patriotique  et  généreuse,  qui,  lors- 
qu'elle est  sincère,  lorsqu'elle  a  réellement 
pour  objet  l'intérêt  et  le  bonheur  de  la  pa- 
trie, sans  affranchir  de  toute  culpabilité  le 
délit  envers  l'État,  lui  retire  beaucoup  de  sa 
gravité,  et  ferait  gémir  le  cœur  de  l'homme 
de  bien ,  si  la  tète  du  coupable  roulait  sur  l'é- 
chafaud.  Comment  pénétrer  dans  l'intention 
du  conspirateur  ?  comment  descendre  jusque 
dans  les  replis  secrets  de  son  cœur  et  démêler 
les  ressorts  si  compliqués  qui  l'ont  fait  agir? 
Il  jugeait  d'ailleurs  que  le  coupable  était 
presque  toujours  guidé  par  un  mélange 
d'ambition  personnelle,  de  mécontentement 
légitime  à  ses  yeux,  et  d'opinion  juste  ou  er- 
ronée, mais  patriotique,  qui  se  tempéraient 
l'un  l'autre,  modifiaient  sa  culpabilité,  et  ap- 
pelaient sur  lui  la  clémence  de  la  société  et 
du  gouvernement  qui  la  représente.  En  ou- 
tre ,  la  peine  capitale  n'était  pas  nécessaire 
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ri':tat  ;  ('lit'  i)<)iivai(  inriiu»,  dans  certains  cas, 
avoir  des  daii^ors  ;  la  |)<  rspcclive  de  la  poiiic 
de  mon  devait  c\as|)(''nM'  rinsurgé  ot  en  l'aire 
«H)  ennemi  teriihie;  la  vne  de  son  trépas  d«'- 
vail  irriter  et  sonlever  ses  partisans.  Ine  dé- 
tention pendant  un  noml)re  d'années  assez 
considérable,  ponr  faire  impression  snr  les 
esprits,  lui  paraissait  sulîisanle  pour  garan- 
tir la  sécurité  publique  contre  la  guerre  ci 
vile,  et,  en  matière  de  pénalité,  il  j)ensajf, 
comme  on  a  déjà  eu  occasion  de  le  voir,  (jn.' 
l'humanité  faisait  un  devoir  à  riiomme  de 
piéferer  la  peine  la  plus  douce,  lorscpi'ejlr 
suffit  pour  parvenir  à  son  but. 

Sa  demande,  pleine  de  générosité  en  faviuj: 
des  insurgés,  était  inutile  :  ils  n'étaient  pas 
destinés  à  subir  la  riguein-  des  lois.  Le  sys- 
tème du  gouvernement  changea  tout-à-eou|); 
une  tendance  évidente  aux  i)i'ineipes  du  pou 
voir  absolu  se  manifesta;  un  niinisleiv  nou- 
veau juit  lesi'énes(h'ri':ial,  et  les  pi  jsonniers 
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texte  d' insuffisance  de  preuves.  Frédéric  vit 
sans  peine  des  malheureux  rendus  à  la  liberté  ; 
mais  il  ne  vit  qu'avec  une  affliction  profonde 
et  un  sentiment  d'effroi  pour  sa  patrie  le 
gouvernement  prendre  une  direction  hostile 
à  l'opinion  publique  et  présageant  dans  le 
lointain  de  terribles  orages. 

La  connaissance  de  ses  opinions  lui  attira 
plusieurs  fois  des  propositions  tantôt  insi- 
dieuses, tantôt  sincères,  d'entrer  dans  des 
conspirations  ayant  pour  but  le  triomphe  de 
ses  principes  et  le  renversement  d'un  gouver- 
nement hostile  ;  mais  Frédéric ,  éloigné  par 
humanité  de  tout  complot^  et  esclave  du  ser- 
ment, sacré  à  ses  yeux,  qu'il  avait  prêté  au 
gouvernement  établi  ,  refusa  constamment, 
et  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  que,  s'il 
jugeait  jamais  à  propos  de  conspirer,  il  com- 
mencerait par  donner  sa  démission  et  se 
confondre  dans  la  foule  des  citoyens,  mais 
qu'il  serait  coupable  de  trahison,  s'il  attaquait 
le  gouvernement  auquel  il  avait  juré  fidélité, 
en  abusant  contre  lui  du  pouvoir  que  ce  der- 
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iiici  luT  iiVîiil  conlir  soiis  la  loi  de  son  sri 
nient  poiii  un  tout  aulrc  usage.  Ami  de  la 
j>ai\  el  (In  hien  public,  il  se  rciifeiina  dans 
i'adininislialioii  eonseieneieuse  de  son  ur- 
rondissenienl,  ets'a|)j>li(jua,  autant  (ju'il  élail 
en  lui,  à  (aire  le  bonheur  de  ses  concito}  eus. 
(juel  ne  lui  pas  son  élonnenient,  lors(jue, 
(juelque  temps  après,  il  apprit,  de  source  cer- 
taine, que  ce  même  Gustave,  auquel  il  n'a- 
vait janjais  fait  aucun  mal,  qu'il  venait  de 
Iraiter  avec  générosité  dans  son  inl'ortnne, 
toujours  plein  de  haine  contre  lui,  avait  pro- 
fité de  ravc'nement  au  pouvoir  des  hommes 
de  son  parti,  et  qu'il  avait  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  lui  arracher  une  place  qu'il  rem- 
plissait avec  tant  d'honneur;  il  sut  (jue  son 
ennemi  l'avait  représenté  comme  un  hypo- 
crite, un  lâche,  un  i('|)ul)licain  dissimidc  ci 
dangereux,  et  qu'il  avait  lente  de  salir  sa 
l'épulation  en  r«'pandant  sur  son  (oniple 
mille  iidamies.  11  appiil  (jue  ses  lâches  in- 
trigues avaient  porté  coup;  cpie,  sans  la  pro 
h'ction    jniissantc    de  don    Mnrillo  cl  d  Isa 
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belle,  sa  destitution  était  prononcée,  et  que, 
malgré  cette  protection,  il  n'avait  tenu  à  rien 
que  Gustave  ne  l'enlevât. 

Blessé  dans  son  honneur  et  dans  l'un  de 
ses  plus  puissans  intérêts,  dans  son  existence 
sociale,  menacé  d'être  précipité  du  rang  su- 
périeur où  il  était  élevé  dans  la  position 
humble  d'où  l'avaient  tiré  de  généreux  amis, 
Frédéric  ne  put  se  défendre  d'une  profonde 
indignation  contre  tant  de  perfidie  ;  alors 
tous  les  outrages  qu'il  avait  essuyés  de  son 
ennemi,  tout  le  mal  que  ce  dernier  lui 
avait  fait ,  ses  tentatives  pour  le  perdre  en 
Espagne,  tout  revint  à  son  souvenir,  et  il 
sentit  s'élever  en  lui  un  sentiment  nouveau 
contre  lequel,  selon  son  principe  de  réprimer 
toute  passion  à  sa  naissance,  il  se  raidit  avec 
force,  qu'il  comprima  de  tous  ses  efforts,  dont 
il  parvint  à  maîtriser  la  violence,  mais  qu'il 
ne  put  étouffer  entièrement,  et  qui  laissa 
malgré  lui  dans  son  cœur  une  plaie  saignante 
et  incurable  :  le  désir  de  la  vengeance  s'em- 
para d'une  àme  si  pure,  et  joignit  ses  tour- 
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meus  à  cdix  d'un  amoiii'  mallitiin'ux,  [«mr 
finpoisoimci-  les  plus  hcllos  aiinccs  de  sa  vie. 
Il  voulait  s'eiïoH'er  d'oublier  tant  d'injures, 
en  les  inipulanl  au\  passions  el  à  la  (ail)less(3 
humaine  5  mais  l'impression  reçue  était  h(>[> 
vive,  et    faisait  vibrer  malgré  sa  volonté  les 
fibres  de  son   eœur.  Si  je  ne   retenais  mon 
indigiiation  ,  dit-il  un  jour  à  son  seerétaire, 
en  parlant  de  Gustave,  si  des  principes  ln>p 
profondément  enracinés  dans  mon  eo*ur  ne 
mettaient    un    frein   au    sentiment   ([ui    me 
pousse,  je  sens  que  j'irais  de  ee  pas,  au  pé- 
ril de  ma  vie,  venger  dans  son  sang  tous  les 
outrages  dont  il  m'a   abreuvé.    Quelque  vif 
(pie  fut  ee  sentiment,  il  était  eombaltu  pai' 
trop  d'humanité,   et   par    une   raison   trop 
droite  (4  trop  puissante,  pour  que  Frédéric 
se  laissât  jamais  entraîner  à  sa  violence;  mais 
il  le  paya  du  repos  de  sa  vie.  Il  n  ignorait  pas 
(jue  les  passions  nous  viennent  de  la  iiatuie, 
et  (ju'elles  sont  en  général,  ici-bas,  les  mo- 
biles nécessaires  des  êtres  animés;  il  savait 
tpTil  leur  est  proprt^  à  toutes  de  nous  entrai- 
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lier  au-delà  des  limites  de  ia  modération, 
peut-être  pour  domier  du  mérite  aux  actions 
humaines  et  pour  fonder  la  vertu  ;  enfin  il 
était  convaincu  que  l'homme  n'est  pas  cou- 
pable de  se  sentir  pressé  par  leurs  aiguillons 
inévitables,  lorsqu'il  sait  les  maîtriser,  et 
qu'il  n'a  pas  contribué  à  les  faire  naître;  ce- 
pendant son  âme  généreuse  était  mécontente 
d'elle-même  de  se  sentir  comme  souillée 
d'une  passion  si  peu  digne  d'elle,  et  sa  con- 
science semblait  la  lui  reprocher  comme  un 
crime  dont  le  poids  l'accablait. 

Frédéric  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  la  ca- 
pitale, dans  l'intention  de  visiter  don  Murillo 
et  sa  fille ,  se  faisant  un  grand  plaisir  de  les 
voir  et  de  les  remercier  du  dernier  service 
qu'ils  venaient  de  lui  rendre.  Il  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  flatteuse,  comme  un 
intime  ami.  Quoique  ce  fut  par  pure  amitié 
et  sans  arrière-pensée  que  don  Murillo  le  re- 
çut avec  autant  de  joie,  il  nourrissait  cepen- 
dant l'espérance  secrète,  que  le  temps  et 
Fabsence    de  relie  qu'aimait  Frédéric  alTai- 


hliiiiirnl  sou  amour,  v[  liniraicnl  pai  Ir  la- 
moiirr  à  sa  (illc.  Mais  Isabelle  no  se  laisail 
point  illusion  à  cet  égard  ;  ell(^  sentait  (|ii  un 
amour  véiitahle  et  pi-olond  ne  s'alVaiblil  |)iiS 
aussi  promptenienl  (juc  le  pensait  son  père, et 
elle  ne  se  llattait  pas  de  Tespoir  de  s"  unir  un 
jour  à  Frédéric;  elle  avait  même  pris  son 
parti  de  laimer  comme  un  bienfaiteur  et  un 
ami,  et  de  s'ap[)li(|uer  à  bannir  de  son  cœui 
tout  autre  sentiment. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  (jue  Frédé- 
ric était  à  Paris,  lorsque,  conduit  par  un 
mouvement  naturel,  auquel  il  avait  obéi  bien 
des  fois,  il  se  dirigea  vers  l'ancienne  demeure 
de  Léonie;  il  leva  instinctivement  les  yeux  sur 
les  fenêtres  delà  maison,  et  cette  vue  réveilla 
ses  anciens  souvenirs  et  les  senti  mens  dont 
son  cœur  palpitait  encore  pour  son  amie.  Il 
avait  à  peine  fait  quelques  pas,  ([u  il  rencon- 
ha  une  jeune  femme  dont  1  air  modeste  in- 
di(juail  une  personne  d'une  éducation  distin- 
guée, cl  dont  la  mise  .sinq>le  anntuirait  une 
j<'une  ouv!  iere;  il  la  regarda  (|uel(jue  temps. 
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sans  éprouver  d'autre  iiîipression  qu'une  va- 
gue surprise  ;  mais  son  étonnement  aug- 
mente bientôt  à  mesure  qu'elle  approche; 
la  ressemblance  de  ses  traits  avec  ceux  de 
Léonie  le  frappe;  il  la  considère  plus  atten- 
tivement; son  cœur  tressaille;  il  croit  que 
c'est  elle-même  ;  leurs  yeux  se  rencontrent, 
et  tous  deux  se  reconnaissent.  S'ils  eussent, 
suivi  leur  premier  mouvement,  ils  se  fussent 
aussitôt  précipités  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre ;  mais  une  habitude  de  retenue  et  de 
respect  les  arrête;  il  leur  semble  que  l'in- 
lîexible  volonté  d'un  père  plane  encore  sur 
leurs  têtes  et  les  sépare  ;  cependant  Frédéric 
n'est  plus  retenu  par  la  supériorité  du  rang 
de  Léonie  ;  leurs  yeux  pleins  de  larmes  leur 
révèlent  leur  joie  et  leur  émotion  ;  bientôt, 
comme  si  un  trait  de  lumière  les  eût  frap- 
pés tout  à  coup  ,  ils  sentent  que  rien  ne 
s'oppose  plus  à  l'expression  de  leurs  senti- 
inens,  ils  cèdent  à  l'entraînemcent  de  leurs 
cœurs,  ils  se  regardent  avec  tendresse,  s'em- 
brassent   et   se   témoignent    tout    le   plaisir 
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(juils  rcsseiitt  ni  \ï  se  icvuir  ;»|nv>  mic  ah- 
sfiico  si  longue  cl  (|irils  (r(>>ai(Mil  ('UtiicIIc 
Léonie  lui  apprend  alors  les  malheurs  lei  ri- 
bles  dont  elle  a  élé  accablée,  la  perle  de  sa 
bonne  mère,  si  doiilouicuse  pour  son  coMir, 
et  dont  Frédéric  fut  prol'ondément  allligé  ; 
elle  lui  fait  connaître  par  cond)ien  de  prières 
elle  a  (b'uiandéc  au  ci(»l  sa  conservation  , 
combien  de  pleurs  elle  a  versées  en  pensant 
aux  dangers  (pii  allaient  fondre  sur-  lui  :  clic 
lui  fait  ensuite  i  aveu  que,  depuis  son  retour 
à  Paris,  guidée  par  un  espoir  vague,  mais 
instinctif  de  le  revoir,  elle  diiigeait  souvent 
ses  pas  dans  cette  rue  pleine  de  tant  de  sou- 
venirs. Frédéric  lui  laconte  à  son  toui-  une 
partie  des  événemens  de  sa  vie  militaiie  et 
des  périls  qu'il  a  courus;  il  lui  fait  coiiuailrc 
combien  il  a  été  malheureux  loin  d'elle  dans 
un  état  contraire  à  tous  ses  goûts;  mais  il 
se  tait  sur  sa  |)Osition  actuelle,  de  peur  de 
rompre  aux  veux  de  sou  amie  Tégalile  «pu 
les  lappi'oehe,  cl  de  faire  nailrc  dans  son 
esprit   des  erainh-s   iiiiiiilc.^.  I!   lui  dcnnndr 
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ie  lieu  de  sa  demeure  et  lui  promet  de  l'aller 
voir,  ainsi  que  son  père  ;  ils  se  quittent  en- 
suite avec  peine,  et  se  retirent,  heureux  de 
s'être  retrouvés,  et  pénétrés  de  la  plus  vive 
émotion  et  de  la  joie  la  plus  pure. 

Depuis  son  retour  à  Paris,  M.  de  Verneuil 
s'était  occupé  activement  des  affaires  de  sa 
faillite;  sous  ses  auspices,  ses  biens  s' étaient 
vendus  avantageusement,  et  tous  ses  créan- 
ciers avaient  été  payés;  il  lui  resta  même 
quelques  faibles  débris  de  sa  fortune.  11 
avait  sollicité  et  obtenu  sa  réhabilitation. 
Occupé  provisoirement  dans  une  maison  de 
commerce ,  il  cherchait,  par  l'entremise  de 
quelques  amis,  une  place  dans  une  adminis- 
tration ;  mais  il  y  avait  déjà  quelque  temps 
qu'il  l'attendait,  et  il  commençait  à  craindre 
de  ne  pas  réussir.  Frédéric  se  hâta  de  se 
rendre  chez  lui^  il  fut  reçu  avec  égard,  mais 
avec  une  réserve  qui  approchait  de  la  froi- 
deur :  en  effet,  M.  de  Verneuil  sentait  son 
amour-propre  blessé  de  revoir,  dans  la  posi- 
tion  humble  où    il   était    tombé,    le   jeune 
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Ijoniini'  qu'il  avait  ivpoussc  à  cause  «Ir  sa 
pauvreté,  et  qu'il  avait  renvoyé  de  clie/  lui. 
Tn-déiie,  sans  la  icneontre  de  son  ami»  , 
n'aurait  toujours  pas  taid»'  à  ii'cevoii  de'  ses 
nouvelles  :  ear  le  père  de  I.éonie  avait  lait 
des  déniarehes  pour  eonnaitie  la  résidence 
de  son  Irère  ;  il  en  avait  été  informé,  et  de- 
vait dans  peu  de  jours  lui  écrire  et  lui  faire 
savoir  son  retour  à  Paris.  Frédéric  s'em- 
pressa de  donner  à  M.  de  Verneuil  des  nou- 
velles de  son  vénérable  ami, et  rinfoiina  coUi- 
ment  ce  dernier  lui  avait  fait  l'amitié  d'ac- 
cej)ter  la  cure  qu'il  occupait  si  di^^nemenl, 
et  de  venir  résider  prés  de  lui  f  il  lui  ap[>rit 
aussi  sa  position  sociale  et  les  circonstances 
(|ui  l'avaient  élevéà  sa  magistrature.  Ensuite, 
après  lui  avoir  exprimé  tout  le  j)laisii'  cpi'il 
avait  éprouvé  en  rencontrant  I.eonie,  il  le 
pria  de  l'accorder  enlin  à  son  amour,  et  de 
réaliser  le  plus  cher  de  ses  vu'ux. 

M.  de  Veineuil  accueillit  sa  demande, 
mais  eu  lui  i-epondant  fr(»i(l«'menl  ,  i|uoi~ 
(|u'avec  égard,  qu  il  ne  jxjuvail   [>as  s Oppu 
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ser  au  bonheur  de  sa  fille.  H  éprouvait  sans 
doute  une  grande  satisfaction  de  voir  s'of- 
frir pour  elle  un  parti  aussi  avantageux  et 
une  position  aussi  heureuse  ;  mais  ce  n'était 
pas  sans  quelque  peine  que  l'amour-propre 
humilié  cédait  en  lui  au  sentiment  paternel, 
en  accordant  la  main  de  sa  fille  à  celui  dont 
il  avait  autrefois  rejeté  la  demande  avec  une 
volonté  inflexible.  Frédéric  s'en  aperçut,  et 
en  comprenant  la  cause,  il  ne  s'en  offensa 
pas  :  ce  qui  lui  importait,  c'était  d'avoir  son 
consentement,  et  il  était  convaincu  qu'avec 
le  temps,  ce  sentiment,  comme  presque  tous 
les  sentimens  humains,  s'affaiblirait  insensi- 
blement dans  son  cœur,  et  que,  le  mariage 
une  fois  conclu,  il  aurait  l'estime  et  l'amitié 
de  son  beau-père.  11  ne  manqua  pas  de  ve- 
nir chaque  jour  voir  Léonie;  enfin,  il  pou- 
vait lui  parler  sans  contrainte,  et  jouissait 
sans  obstacle  de  la  vue  de  celle  qu'il  aimait 
et  qu'il  pensait  avoir  perdue  pour  toujours. 
Il  lui  témoignait,  dans  l'expression  de  son 
amour,  tout  le  respect  dont  elle  était  digne 
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|Kir  sa  NViUi,  ri  avail  |..»ii  rllr  loiis  les 
r^îirtls,  toiiU*  la  ivsoiw  i\uv  lui  iniposail  la 
Moiisrancr  rt  (juc  lui  insi)irail  son  rn^ir; 
mais  il  se  trouvait  heuiouv  de  pouvoir  lui 
faire  part  de  ses  senlimens,  sans  blesser  les 
l„is  du  devoir,  et  sans  que  sa  conscience 
troublée  lui  reprochât  de  lutter  contre  la  vo- 
lonté d'un  père.  Uéunis  après  tant  de  tra- 
verses, et  après  avoir  cru  ne  se  revoir  de  la 
vie,  tous  deux  étaient  au  cond)le  du  bon- 
heur. 

Léonie  apprit  bientôt  à  Frédéric  les  nou- 
velles vexations  auxquelles  elle  avait  été  en 
butte  de  la  part  de  Gustave  de  Mirecourt. 
Ce  dernier  n'ignorait  pas  ses  malheurs^ 
l'ayant  rencontrée  depuis  son  retour  à  Paris, 
sa  passion  s'était  rallumée-,  videde  tout  sen- 
liment  généreux  capable  de  lutter  contre 
elle,  ou  de  la  diriger  dans  les  voies  de  T hon- 
neur, il  avait  résolu  de  chercher  a  la  salis- 
iaire  par  (l«'s  niovens  conlraires  a  la  délica- 
tesse. Il  ne  jugeait  plus  Léonie  digne  de  sa 
maiiK  depuis  (pTelle  avail  perdu  son  rang  r\ 
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sa  fortune  :  une  jeune  ouvrière  (car  Léonie 
était  descendue  à  ce  modeste  état)  ne  pou- 
vait pius,  selon  les  raisonnemens  de  sa  va- 
nité, malgré  la  position  antérieure  qu'elle 
avait  si  noblement  occupée,  aspirer  au  rang 
de  son  épouse,  et  devait  se  trouver  heureuse 
d'obtenir  quelques-unes  de  ses  grâces  à  un 
autre  titre.  îl  lui  adressa  plusieurs  lettres,' 
dans  lesquelles  il  lui  fit  des  propositions 
brillantes,  mais  honteuses,  qui  l'affligèrent 
sans  l'étonner  de  sa  part,  et  que  son  âme 
pure  dédaigna,  comme  l'honneur  lui  en  im- 
posait le  devoir.  L'ayant  rencontrée,  il  osa 
l'aborder  dans  l'intention  de  lui  renouveler 
de  sa  bouche  ses  propositions,  et  de  les  ap- 
puyer de  l'autorité  de  ses  paroles  étudiées  et 
habiles  à  séduire.  Mais  Léonie,  forte  de  sa 
conscience,  et  résolue  dans  sa  volonté,  lui 
dit  avec  fermeté,  sans  lui  donner  le  temps 
de  s'exprimer,  qu'il  s'était  mépris  à  son 
égard,  et  que ,  si  la  pauvreté  avait  changé  sa 
position,elle  n'avait  pas  changé  ses  sentimens; 
elle  poursuivit  ensuite  son   chemin   sans  se 
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(le  oi's  paroles  scuulaincs. 

Le  i)eiiide  Gustave,  ne  reeiilaiil  devaiil 
aiiciiii  moyen  pour  satisfaire  ses  désirs,  lui 
adressa  une  lettre  séduisante  et  dietée  [)ai' 
le  génie  du  mal,  dans  laquelle  il  la  conju- 
rait de  lui  |)ar{Ionner  d'avoir  pu  meeonnaîlic 
sa  vertu  j  il  ajoutait  (ju'après  un  reins  si  no- 
ble, il  la  jugeait  digne  de  sa  main,  et  l;i 
su|>pliait  de  lui  aceordcr  l'insigne  lavcui'  de 
l'aeeueillir  dansde  si  pures  intentions.  L  in- 
fâme, par  un  indigne  ealeul,  avait  résolu 
d'abuser  du  droit  (juil  obtiendrait  de  rap- 
procher, pour  s'insinuer  dans  son  alléction 
par  le  charme  astucieux  de  son  langage,  ei 
I  amener,  après  être  parvenu  à  ses  lins,  à  se 
trouver  contente  du  triste  sort  (ju'il  lui  avait 
olîért,  et  qu'elle  avait  noblement  repousst'. 
I.éonie  crut  alors  devoli*  lui  répondre;  mais, 
suivant  les  conseils  d'un  généreux  désinté- 
ressement, qui  lui  iusj. irait  de  (h'daigner 
pour  elle  le  rang  élevé  d  un  homme  qu'eIK 
n'aimait  pas.  cl  consri'vani  toujours   i'csp«' 
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rance  instinctive  de  revoir  Frédéric,  elle  lui 
déclara  que  la  même  cause  qui  lui  avait  fait 
autrefois  refuser  ses  offres,  lorsqu'elle  était 
au  sein  de  la  fortune  ,  existait  toujours ,  et 
qu'elle  l'empêchait  de  se  rendre  à  ses  vœux; 
elle  terminait  avec  quelque  bonhomie  ,  ne 
pouvant  pénétrer  dans  les  replis  ténébreux 
du  cœur  de  cet  homme  ,  en  le  remerciant 
du  sacrifice  qu'il  voulait  s'imposer  en  sa  fa- 
veur. 

Gustave,  irrité  d'un  refus  aussi  opiniâtre, 
prit  l'indigne  résolution  de  la  pousser  à 
bout  :  il  s'attacha  à  ses  pas  sur  la  voie 
publique,  et  la  fatigua  de  sa  présence;  il 
s'efforça  de  l'aborder  ,  de  la  contraindre 
à  l'entendre  ,  et  de  la  fléchir  enfin  par  ses 
importunités.  Léonie  lui  répondit  d'abord 
avec  égard  qu'il  lui  était  impossible  d'accep- 
ter ses  propositions  généreuses  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  soupçonner  en  lui  de  mau- 
vaises intentions  d'après  ses  paroles  et  son 
insistance.  Forte  de  son  droit  ,  et  certaine 
qu  il  ne  pouvait  rien  contre  elle,  si  elle  ne 
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slnliniidail  |ms  devaiil  lui  ,  clic  iic  se  dc- 
roiiccrla  pas;  cllo  opposa  de  la  fornioté  ol  du 
sang-froid  à  ses  viles  manœuvres.  Tantôt 
elle  se  faisait  aceoinpagner  par  son  père  , 
quand  les  affaires  de  M.  de  Verneuil  h'  lui 
perniellaienl  ;  tantôt  elle  suivait  son  che- 
min sans  lever  les  yeux  sur  lui,  comme  si 
elle  ne  l'apercevait  pas  ,  espérant  le  lasser 
par  son  silence  ;  mais  fatiguée  enlin  de  la 
persistance  de  cet  homme,  elle  se  disposait  à 
invoquer  à  son  aj)i)ui  Tanlorit»'  publique  el 
à  porter  plainte  devant  le  magistrat,  lorsque 
lui-mémo  ,  désespérant  de  parvenir  à  son 
but,  mit  un  terme  à  ses  importunités  indé- 
centes. En  apprenant  ces  détails  ,  Frédc'rie 
s'écria  avec  l'accent  d'une  profonde  douleur: 
quoi  !  toujours  cet  homme  sur  mes  pas  !  il 
semble  vomi  par  l'enfer  pour  le  tourment  (\v 
ma  vie.  Il  raconta  ensuite  à  Léonie  toutes  les 
vexations,  tous  les  outrages  que  ,  par  iiiic 
sorte  i\v  fatalité,  il  avait  eu  à  «proiivci  de  sa 
part  en  Espagne. 

I^orsque  E<''onie  apprit  le  rniig  «'Icvc  (ju'il 
11.  1  1 
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occupait,  après  tant  de  traverses,  elle  en 
éprouva  une  jofe  bien  vive  pour  lui,  et  elle 
se  sentit  heureuse  de  ce  que  la  prospérité 
et  tant  d'autres  causes  n'avaient  pas  altéré  les 
sentimens  de  Frédéric  à  son  égard,  bien 
que,  d'après  la  connaissance  qu'elle  avait  du 
caractère  de  son  ami ,  et  l'estime  qu'elle  lui 
portait,  elle  n'en  fût  nullement  surprise. 
Le  jour  de  leur  union  ne  tarda  pas  à  être 
fixé;  un  délai  de  quelques  semaines  fut  con- 
venu pour  les  préparatifs  nécessaires.  Léo- 
nie  pouvait ,  d'après  l'exhortation  de  Frédé- 
ric, cesser  sur-le-champ  ses  travaux  jour- 
naliers*, mais  elle  lui  observa  qu'elle  avait 
des  obligations  à  la  personne  qui  l'occupait, 
pour  la  générosité  et  les  égards  avec  lesquels 
cette  dernière  l'avait  toujours  accueillie  ,  et 
qu'elle  désirait  travailler  encore  quelques 
jours  chez  elle,  la  prévenir  et  lui  donner  le 
temps  de  ^e  procurer  quelqu'un  à  sa  place. 
Elle  travaillait  dans  la  même  maison  avec 
Clotilde,  sa  fidèle  amie;  toutes  deux  reve- 
naient le  soir,  quelquefois  avec  M.  de  Ver- 
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neuil,  (jiii  l<'s  valait  clierclior,  plus  .s(»nNrni 
seules,  parce  (jue  ses  aHaires  le  relenaicui 
ailleurs. 

Un  soir,  elles  revenaient  seules,  eausanl 
entre  elles  du  prochain  mariage  (jui  allait 
faire  le  bonheur  de  Léonie,  lorsqu'à  peu  de 
distance  de  la  maison  d'où  elles  sortaient , 
dans  une  rue  peu  fré(|uentée,  un  iiaere 
s'arrêta  près  d'elles  ,  et  le  cocher  leur  de- 
manda si  l'une  d'elles  n'était  pas  Lc'onie  de 
Verneuil.  Sur  la  réjx>nse  alfirmaliNc  de  Léo- 
nie, mademoiselle,  lui  dit-il ,  je  suis  charge 
de  vous  apprendre  que  monsieur  votre  père 
vient  d'être  atteint  subitement  d'une  mala- 
die dangereuse ,  et  l'on  m'envoie  pour  vous 
ramener  promptement  près  de  lui.  Léonie  , 
troubh'e  par  cette  nouvelle  imprévue,  se  dis- 
posait à  monter  dans  le  liacre,  lorsijue  Clo- 
lilde,  par  un  [)ressentiment  vague  inspire 
par  l'amitié,  lui  dit  à  voi\  basse,  cl  eu  lui 
serrant  la  main  :  Ma  chère  amie,  lu  ne  con- 
nais pas  cet  homme;  à  la  place,  je  ne  mon- 
terais  pas.    Ij'onie  ,   se  laissant  ijuider*  dans 
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celte  circonstance  par  son  amie  ,  répondit 
au  cocher  qu'elle  le  remerciait ,  mais  qu'elle 
préférait  continuer  sa  route  à  pied,  et  qu'elle 
ne  tarderait  pas  à  être  chez  son  père.  Aus- 
sitôt deux  hommes,  qui  se  tenaient  à  peu 
de  distance  du  fiacre ,  accourent  vers  elles  ; 
l'un  d'eux  se  précipite  sur  Léonie,  l'autre 
cherche  à  saisir  Clotilde  ;  mais  celle-ci  a  le 
bonheur  de  l'éviter ,  et  s'enfuit  en  criant  : 
Au  secours  !  au  secours  !  on  assassine  mon 
amie!  Le  danger  de  Léonie  et  l'amitié  qu'elle 
lui  porte  semblent  doubler  ses  forces ,  et  ses 
efforts  seront  couronnés  de  succès,  pour 
peu  que  l'exécution  du  crime  éprouve  le 
moindre  retard.  Cependant  Léonie  est  saisie 
par  les  trois  hommes  qui  s'efforcent  de  la 
faire  monter  dans  le  fiacre  ;  mais  elle  résiste, 
elle  se  raidit  avec  force,  elle  se  débat  contre 
eux  avec  énergie,  autant  que  le  lui  permet  sa 
faiblesse  ,  et  arrête  pendant  quelque  temps 
l'accomplissement  de  leur  criminel  dessein. 
Bientôt  ses  efforts  l'épuisent,  elle  sent  qu'il 
faut  céder  à  une  force  supérieure,    et,  ne 
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iMMisaiil  |>lus  rcsistor  ,  elle  s  évaiKUiil.  Lln 
forcenés  sont  sur  le  point  de  la  jeter  ilaiis 
le  iiacrc  et  de  eonsonimer  leur  crime. 

Cependant  Fiedérie,  qui,  depuis  queUjues 
jours  ,  allait  au-devant  de  Léonie  avec  ras- 
sentiment  de  son  père,  et  qui  par  hasard  ce 
soir-là  s'était  trouvé,  malgré  lui,  retardé  par 
([uclques  affaires,  arrivait  à  jjjrands  pas  *,  les 
cris,  au  secours,  au  secours,  frappent  son 
oreille;  il  ignore  ce  qui  se  passe;  mais  il  sent 
(ju'un  danger  réclame  son  appui;  il  s'élance 
où  l'hnmanité  l'appelle  ;  bientôt  il  rencon- 
tre Clotilde  éplorée,  qui  s'écrie  :  ah!  mon- 
sieur, volez  au  secours  de  Léonie,  ou  elle 
est  perdue.  Il  se  précipite  aussitôt  sur  le  lieu 
du  crime,  et  en  un  instant  il  est  auv  prises 
avec  les  ravisseurs  au  moment  où  ils  enle- 
vaient Léonie  pour  renfermer  dans  la  fatale 
voilure.  Alors  une  lutte  furieuse  s'engagis 
ils  jettent  sur  le  pavé  leur  victime  sans  con- 
naissance ,  et,  ne  perdant  pas  respnir  de 
consonniier  leur  forfait,  ils  s'eiror<ent  de  s*' 
rendre  iiiailu'  d<'  \v\\v  audacieux  adversaire 
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des  coups  Tiolents  sont  portés  de  part  et 
d'autre  ;  Frédéric,  qui  ne  connait  d'autre 
danger  que  celui  de  son  amie ,  combat  avec 
acharnement;  il  ne  se  laisse  point  saisir, 
ou,  si  l'un  des  ravisseurs  parvient  à  s'empa- 
rer de  lui ,  il  se  débat  avec  tant  de  force  qu'il 
le  contraint  à  lâcher  prise  ;  les  coups  qu'il 
reçoit ,  et  dont  plusieurs  le  blessent  griève- 
ment, loin  d'affaiblir  son  énergie ,  ne  font 
que  l'irriter  davantage;  il  les  fait  payer  cher 
à  ses  adversaires  5  ni  leur  nombre  ni  leur 
fureur  ne  l'effraient ,  et  il  les  épouvante  par 
l'opiniâtreté  de  sa  défense.  Ils  sentent  qu'ils 
ne  viendront  point  à  bout  de  lui  ,  et  déjà  la 
crainte  d'être  pris  s'empare  de  leur  âme.  Le 
cocher  ,  que  sa  voiture  peut  livrer  ,  profite 
du  moment  où  Frédéric  est  engagé  avec  ses 
deux  compagnons  pour  s'esquiver;  il  re- 
monte sur  son  siège  et  s'enfuit.  Les  deux 
autres  suivent  bientôt  son  exemple  et  se 
sauvent  dans  des  directions  opposées.  Fré- 
déric s'attache  un  instant  aux  pas  de  l'un 
d'eux  ,  dans  l'espérance  de  le  faire  arrêter  ; 
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mais  il  ne  tarde  pas  à  le  perdre  dans  les  dc- 
tuurs  des  rues  noinhieiises  de  la  ville,  et  s»; 
hâte  de  venir  donner  à  Léonie  les  seeouis 
dont  elle  a  besoin. 

Clotiide,  qui  l'avait  suivi  de  près,  l'a  de- 
vancé, et  prodigue  à  son  amie  les  soins  (|ue 
sa  position  léelame.  Déjà  Léonie  a  repris 
ses  sens,  et,  lorscju'ellevoit  Frédéric, elle  lui 
tend  la  main  ,  lui  serre  afl'ectueusement  la 
sienne,  lui  témoigne,  par  l'expression  de  ses 
regards ,  toute  son  émotion  et  sa  reeonnais- 
sanee,  et  le  remereie  de  toute  son  àme  du 
service  qu'elle  doit  à  sa  générosité  et  à  son 
courage.  Elle  fut  reconduite  elicz  elle  envi- 
ronnée de  tous  les  soins  de  l'amitié,  et  bien- 
tôt la  vue  de  son  père,  dont  la  santé  lui  était 
chère,  et  dont,  par  un  indigne  stratagème, 
elle  avait  cru  un  instant  la  vie  en  danger,  la 
consola  du  funeste  événement  dont  elle  avait 
failli  ètie  la  victime.  Klle  soupçonna  ,  ainsi 
(pie  !•  rédérie  ,  avec  un  profond  sentiment 
d'indignation  ,  que  (iustave  était  I  auteur  de 
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cet  attentat  ,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas; 
mais,  contrairement  à  la  destinée  ordinaire 
des  crimes,  qui,  le  plus  souvent,  malgré  l'a- 
dresse et  la  prévoyance  des  coupables ,  lais- 
sent après  eux  quelques  traces  ou  quel- 
qu'indice  qui  les  dénoncent,  toutes  les  cir- 
constances le  favorisèrent  5  aucune  preuve 
ne  s'éleva  contre  lui,  et  il  jouit  de  l'impunité 
dont  l'espérance,  heureusement  trompeuse, 
enfante  trop  souvent  le  crime.  Léonie  fit  sa 
déclaration  devant  le  magistrat  ;  mais  elle 
crut  ne  devoir  porter  d'accusation  contre 
personne.  L'indigne  Gustave,  dont  les  gens 
fréquentaient  le  concierge  de  la  maison  de 
M.  de  Yerneuil ,  avait  appris  qu'elle  avait 
revu  Frédéric,  et  que  leur  mariage  était  dé- 
cidé. Voulant  empêcher  cette  union,  un  tel 
homme,  habitué  à  céder  sans  contrainte  à 
l'entraînement  de  ses  passions  ,  ne  devait 
point  reculer  devant  le  seul  moyen  criminel 
qui  lui  restait  ;  se  résoudre  à  la  faire  enlever 
ne  fut  qu'un  jeu  de  son  génie  infernal  ,   et 
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son  or  lui  procura  (K*s  misérables  pour  l'ac- 
(Oinplissenic'iU  do  son  inCànio  projet.  D'a- 
près le  rapport  (ju'ils  lui  tirent,  il  jugea  (pio 
c'était  Frédéric  (jui  en  avait  fait  avorter 
l'exécution,  et  la  haine  aveugle  qu'il  lui  por- 
tait ne  lit  que  s'en  accroître  dans  son  cœur. 

Frédéric  eut  désiré  avancer  le  plus  pos- 
sible le  jour  de  son  mariage,  alin  de  le  met- 
tre i\  l'abri  des  clianc(îs  de  la  fortune  ,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint  au  con- 
traire y  apix)rler  du  retard.  Des  alVaires  pres- 
santes le  rappelèrent  sur  les  lieux  de  son 
administration;  il  l'ut  obligé  de  s'y  rendre 
sur  le  champ.  Par  condescendance  pour  lui, 
Léonie  voulait  que  le  mariage  y  l'ut  célébré 
et  elle  était  d'avis  d'aller  Ty  joindre  ;  mais, 
conmie  l'usage  s'y  opposait  ,  il  la  remercia  , 
et  lui  promit  de  revenir  dans  peu  de  jours. 

Avant  de  quitter  Paris,  il  alla  rendre  visite 
h  don  Murillo  et  ^Isabelle,  et  Inn-  liiiic  part 
de  son  prochain  mariage;  [cette  démarche 
lui  coulait,  parce  (pi  il  sentait  (pie  cette  nou- 
velle pourrait  être  pénible  au  généreux  F^- 
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pagiiol  et  peut-être  à  sa  tille  elle-même.  En 
etfet,  don  Murillo,  qui  n'avait  pas  encore 
perdu  toute  espérance  de  voir  réaliser  le 
projet  de  sa  fille,  l'apprit  avec  le  plus  grand 
désappointement  ;  mais  il  se  garda  de  le  faire 
sentir  à  Frédéric.  Isabelle,  sans  en  être  sur- 
prise, ne  put  se  défendre  d'en  éprouver  une 
peine  secrète  ;  mais  trop  sensée  pour  la  faire 
apercevoir,  et  douée  d'une  âme  trop  pure 
pour  en  concevoir  aucun  ressentiment  con- 
tre Frédéric,  elle  lui  dit,  en  le  quittant,  avec 
une  bonté  qui  ne  fit  qu'accroître  l'estime  et 
l'amitié  qu'il  lui  portait,  que  son  bonheur 
était  le  plus  cher  de  ses  vœux,  et  qu'elle  es- 
pérait trouver  dans  son  épouse  la  meilleure 
de  ses  amies.  C'était  en  effet  l'expression  des 
sentimens  de  son  âme  reconnaissante.  Lors- 
qu'il prit  congé  de  Léonie,  leurs  adieux  fu- 
rent tristes  et  mêlés  d'inquiétude;  tant  d'obs- 
tacles s'étaient  déjà  oppo^s  à  leur  union, 
qu'ils  craignaient  quelque  nouveau  coup  de 
la  fortune.  Léonie  témoigna  une  vive  émo- 
tion ;  il  semblait  qu'elle  craignît  de  le  perdre 
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une  second*'  l'ois  sans  ichjui.  11  la  lassura, 
et  partit,  après  lui  avoir  promis  (pu'son  ali- 
sence  serait  de  très  courte  durée. 

Frédéric  (it  tous  ses  ellorts  pour  tenir  sa 
parole,  et  pour  mettre  à  lin  promptement 
les  affaires  qui  l'avaient  appelé  ;  elles  ne  tar- 
dèrent pas  en  effet  à  être  terminées.  Déjà  il 
songeait  à  repartir;  il  avait  écrit  à  Léonie 
(pi'il  serait  bienliH  près  d'elle,  lors([u'il  re- 
çut une  lettre  du  ministère  qui  lui  annon- 
çait sa  destitution.  Frédéric  demeura  stupé- 
fait; quelle  cause  avait  pu  la  motiver?  C'é- 
tait en  vain  que  son  esprit  cherchait  à  en 
pénétrer  le  mystère.  11  n'était  pas  sans 
comprendre  tout  le  prix  de  la  place  qu'on 
lui  otait,  n'ayant  qu'à  peine  de  quoi  vivre 
avec  le  produit  de  ses  économies,  et  il  sen- 
tait, non  sans  (pie  sa  modestie  en  fut  Messée, 
(piil  tenait,  phis  (pj'elle  ne  lauiait  voulu  ,  à 
la  haute  position  dont  il  avait  une  Cois  goûté. 
Toutefois  il  prit  son  parti,  et  se  résigna  cou- 
rageusement à  subir  une  seconde  fois  Tad- 
versit<''.   Kr^'dcrir  se  rappela  al(H\s  ce  (pie  lui 
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avait  confessé  un  ancien  fonctionnaire , 
habitant  son  arrondissement,  que,  poussé 
autrefois  par  son  ambition,  il  avait  occupé 
les  premiers  emplois,  qu'il  avait  été  élevé 
aux  plus  hautes  dignités,  et  que ,  cependant , 
au  sein  des  plus  grands  honneurs,  il  s'était 
rarement  senti  le  cœur  content,  et  n'avait 
jamais  été  heureux  5  mais  qu'enfin  désabusé 
dans  sa  vieillesse  de  toutes  ces  grandeurs,  et 
réduit  à  une  modique  fortune,  il  avait  trouvé 
dans  le  repos  le  contentement  de  l'âme  et  le 
bonheur  qui  l'avaient  toujours  fui  au  temps 
de  sa  plus  haute  prospérité.  Ce  souvenir, 
joint  à  sa  force  d'àme,  contribua  à  consoler 
Frédéric  de  l'avenir  brillant  qu'il  voyait  se 
fermer  sur  ses  pas. 

Il  sut  bientôt,  par  les  employés  du  minis- 
tère, que  son  ennemi  avait  enfin  triomphé 
par  les  plus  indignes  manœuvres.  Gustave 
avait  profité  de  l'avénemenl  d'un  nouveau 
ministre,  ami  de  sa  famille,  pour  renouveler 
contre  lui  ses  intrigues  et  ses  calomnies  5  il 
était  parvenu  à  le  faire  passer  dans  son  es- 


|nil  polir  un  r<'jnihlicain  l'ioid  d  hypocrilc 
iles  plus  (langiTcux,  el  avait  obtenu  s;i  dosti- 
lution  et  la  noininalion,  à  sa  place,  (i'unj>a- 
rent  aucpicl  il  ne  voulait  du  hicii  (jue  pour 
luiirc  à  son  adversaire.  Frédéric  ne  put  se 
défendre  d'inie  vive  indignation  contre  lui, 
et  sentit  se  rouvrir  la  plaie  de  son  cœur, 
qui  lui  demandait,  malgré  lui,  vengeance  de 
tant  d'outrages.  Il  eut  pu  laltaipier  en  ca- 
lomnie devant  la  justice  et  le  démasquer; 
mais  il  n'avait  d'autre  preuve  contre  lui  (jue 
des  bruits  à  la  source  desquels  il  lui  eut  été 
peut-être  diilicile  de  remonter;  il  pn'fcra 
mépriser  ses  intrigues,  et  se  contenta  de  pu- 
blier par  la  voie  des  journaux,  sans  nommer 
personne,  qu'il  avait  lieu  de  croire  qu'il  de- 
vait sa  disgrâce  aux  infâmes  calomnies  d'un 
ennemi  caché. 

Gustave  avait  étc  plus  loin  encore  :  vou- 
lant assurer  la  destitution  de  Frédéric  et  \c 
perdre  entiéremenl,  il  a\ail  »ii  riiisigni'  |>ci- 
fidie  de  corrompre,  pour  parvenir  à  ses  (ins, 
un  nialhcuroux,  <pii,  cnliaîn/'  p;u  l'appât  dr 
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l'argent  et  par  l'ignoble  désir  de  gagner  de 
quoi  satisfaire  ses  viles  passions,  fut  assez 
lâche  pour  lui  vendre  sa  conscience,  et  pour 
consentir  à  se  parjurer  devant  la  justice. 
Cet  homme  s'était  engagé  à  déposer,  à  l'oc- 
casion d'un  complot  républicain  récemment 
découvert,  qu'il  avait  entendu  dire  à  deux 
individus  qu'il  soupçonnait  faire  partie  des 
conjurés,  mais  dont  il  ne  pouvait  citer  les 
noms,  que  Frédéric  avait  pris  part  à  la  cons- 
piration. Sans  quelques-unes  de  ses  répon- 
ses qui  parurent  un  peu  équivoques  au  ma- 
gistrat, Frédéric  eût  peut-être  été  arrêté  et 
traduit  devant  les  tribunaux  avec  les  coupa- 
bles 5  mais  le  but  principal  de  Gustave  fut 
atteint  ;  la  disgrâce  de  son  adversaire  fut 
complète,  et  Frédéric  fut  considéré  désor- 
mais par  les  dépositaires  du  pouvoir,  comme 
un  homme  dangereux  dont  ils  devaient  se 
défier.  Vainement  don  Murillo  et  sa  fille  usè- 
rent-ils de  toute  leur  influence  pour  lui 
conserver  sa  place  une  seconde  fois,  et  lutter 
contre  son  ennemi  implacable,  ils  eurent  la 
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douU'ur  (le  voir  lours  t'iVorts  iinpuissans,  vl 
drtrc  ohlip's  de  céder  à  l'orage  (jui  frappait 
leur  proie*,'!' el  leur  ami.  IVul-èlre  si  Frédtî- 
ric  eût  voulu  aller  s  humilier  devant  le  mi- 
nistre et  lui  laire  bassement  sa  eour  ;  s'il 
eut  voulu,  ajoutant  à  une  llatterie  servile  des 
moyens  détournés  et  de  viles  intrigues,  tra- 
vailler à  le  i'aire  revenir  des  préventions 
«pi  il  avMl  coiieues  à  son  égard,  et  à  s'insi- 
nuef  dans  son  esprit,  peut-être  aurait-il 
réussi  à  le  lléchir,  et,  avec  l'apjjui  de  don 
Murillo,  à  se  faire  nommer  à  une  nouvelle 
place;  mais,  incapable  de  rien  faire  cimtre  la 
loyauté  et  l'honneur,  il  reçut  le  coup  avec 
dignité  ,  sans  vouloir  le  parer  par  des 
moyens  qui  répugnaient  à  la  noblesse  de 
son  à  me. 

Frédéric  reçut,  avant  son  départ,  une 
marque  bien  honorable  et  bien  llalteuse 
|)Our  lui  de  l'attachemenl  et  de  la  leconnais- 
sance  de  ses  administrés  :  ton  les  les  (om- 
munes  de  son  arrondissemenl  lui  envoyèrent 
des  d<'putMlions  char;^«'es  dr  Ir  icmerciei-  de 
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tous  les  services  qu'il  leur  avait  rendus, 
ainsi  que  du  zèle  et  de  la  loyauté  par  les- 
quels il  avait  signalé  son  administration ,  et 
de  lui  exprimer  leur  regret  profond  de  per- 
dre un  magistrat  sage  et  habile,  en  qui  elles 
avaient  placé  toutes  leurs  espérances  pour 
le  bonheur  commun.  Il  en^  fut  vivement 
ému,  et  leur  témoigna,  de  son  côté,  com- 
bien il  était  sensible  à  leur  déii]p*che,  et 
combien  il  regrettait  de  quitter  ses  adminis- 
trés ;  mais  il  leur  fit  entendre  en  même 
temps  qu'une  des  premières  conditions  de 
la  paix  et  du  bonheur  publics  étaient  la 
soumission  à  l'autorité  et  le  respect  même 
de  ses  erreurs. 


?  ^ 
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Tandis  qu'mi  caprice  de  l;i  iorlunc  mIkus- 
sait  Frédéric  ,  elle  se  plaisait  à  lelovoi'  It* 
père  de  Léonie  :  avec  l'appui  de  ses  amis,  il 
avait  obtenu  enlin  une  place  dans  le  minis- 
tère des  finances,  et  celte  place  était  snjH'- 
rieure  à  celle  ({u'il  pouvait  es[>érer  ;  il  res- 
saisissait le  rang  qu'il  avait  perdu  ,  sinon 
ipiant  à  la  fortune,  du  moins  (pianl  à  l;i  p«»- 
sition  scM'iale.  Malheureusement  ,  as.r  la 
prospérité  rentrèrent  dans  sou  àme  ia  \anile 
ainsi  que  l'amour  du  inonde  el  de  ses  i^ian- 
deurs.  Lorsipi'il  ap|)ril  la  dis^'iàee  de  \\v- 
u.  \l 
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déric,  ii  en  éprouva  le  plus  vif  méconten- 
tement;  outre  que  son  futur  gendre  perdait 
par  sa  chute  tout  ce  qui  le  recommandait  à 
ses  yeux ,  il  craignait  que  sa  mauvaise  for- 
tune ne  rejaillit  sur  lui-même  par  son  al- 
liance ,  et  qu'un  ministère  soupçonneux  ne 
les  enveloppât  dans  la  même  proscription; 
il  voyait  déjà  s'échapper  de  ses  mains  cette 
place  si  chère,  à  laquelle  il  s'attachait  com- 
me à  sa  dernière  ancre  de  salut.  Son  cœur 
froid  était  loin  de  ressembler  à  l'âme 
généreuse  de  don  Murillo  ,  ce  père  tendre  , 
qui  eût  fait  tant  de  sacrifices  au  noble 
enthousiasme  que  lui  inspirait  Frédéric. 
Cependartles  motifs  qui  parlaient  en  faveur 
du  mariage  de  sa  fille  étaient  si  puissants, 
qu'il  n'osait  prendre  la  décision  de  s'y  op- 
poser; mais  ii  ne  pouvait  non  plus  supporter 
l'idée  de  risquer  le  sacrifice  de  sa  place ,  et  de 
sa  nouvelle  fortune.  Il  fut  plongé  dans  une 
perplexité  cruelle;  un  combat  intérieur  lui 
lit  éprouver  de  longues  et  pénibles  angoisses; 
après  plusieurs  jours  de  réflexions  profon- 
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iK's  cl  (lonlniin'iiscs,  iiicapal)!»'  de   Naiin  rr, 
iiiùiiio  on  faveur  dv  sa  lillc,  la  passion  donii- 
naiilo  dont  il  était  esclave  ,    il  se  (lélerniina 
eniin  à  l'aire   ses  elForts  pour  euipèclier  uur 
seconde  l'ois  ee  niaiia^^e.  Il  employa    aujuès 
de  Léonie  la  persuasion    et    la   piière;  il  lui 
représenta  que  cette  alliance    attirerait  sui 
lui,   et  sur  elle-même  ,    l'adversité    dont  ils 
étaient  à  peine  sortis,  et  leur  ra\irait  iiil'ailli 
hlemenl  la  place  cpii  venait  de  les  réliahilitei 
dans  leur  premier  rang  ;    qu'il    lallaii    dans 
une  aiïaire  aussi  sérieuse  suivie   plut«»i    les 
conseils  de  la  raison  (pie  ceux  du  cœur,  su 
jet  à  nous  entraîner  souvent  dans  des  l'autre 
irréparables  ;    il  la  pria  de  faire  encore  une 
fois,  pour  son  bonheur  et  pour  cehii  de  son 
père,   le  sacrilice   d'un  sentimeiil  (|ui    hnr 
laisserait  d'éternels  regrets. 

.\u\  preuiières  paroles  de  M.  de  \eiinud, 
fiappée  de  ce  changement  inquévu,  et  saisit^ 
d'élonneiiiciil,  Lconic  1  ('coula  dans  un  mor- 
ne silence j  des  larmes  roulant  dans  ses  yeuv 
iixes  et  ternes   anu(Uieai(  ni    I  (  iiioliou    Joui 
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elle  était  pénétrée  ,  son  visage,  coloré  d'une 
rougeur  vive  et  soudaine  ,  décelait  son  agi- 
tation intérieure  ,  et  son  cœur  palpitant 
d'une  douleur  aigûe  et  profonde  soulevait 
avec  force  sa  poitrine  oppressée.  En  écou- 
tant son  père  elle  était  plongée  dans  le  plus 
grand  abattement  et  dans  une  sorte  de  stu- 
peur. Enfin,  sortant  de  cet  état  et  rompant 
le  silence  :  mon  père  ,  lui  répondit-elle, 
croyez-vous  que  mon  cœur  bouleversé  par 
tant  de  traverses  et  par  tant  de  douleurs  ait 
assez  de  force  pour  y  résister  ?  ne  craignez- 
vous  pas  qu'elles  ne  me  conduisent  au  tom- 
beau? Ce  que  vous  me  proposez  aujourd'hui 
est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  me 
frapper. 

Léonie,  reprit  froidement  M.  de  Yerneuil 
dont  l'ame  n'avait  jamais  senti  la  passion  de 
l'amour  ,  et  n'était  pas  en  état  de  compatir 
aux  tourmens  de  sa  fille  ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grand  que  d'être  jeté  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère  ;  veux-tu  donc  retomber 
encore  une  fois  dans  l'humiliation  et  le  be- 
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s(»in?  MoJi  jM'ir,  répliqua  Lcoiiir,  (jucllr 
ciaiiile  sciioiisc  jM'iit  vous  inspirer  ce  ma- 
riage? 110  saura-t-(Mi  pas  (pir  la  polili^pir  n  a 
été  pour  rioii  dans  celle  alliance;?  mais  dus- 
siez-voiis  perdre  voire  place,  que  ce  ne  soil 
pas  pour  moi  que  voire  cœur  s'en  allli^'e! 
je  saurai  rentrer  sans  gémir  dans  l^'lal  (Ton 
je  sors;  le  travail  ne  m'esl  point  pénible; 
riiabitude  me  l'a  rendu  facile  ;  mais  je  vous 
en  conjure  par  le  souvenir  de  ma  mère  (jui 
voulait  ce  mariage,  ne  me  condamniez  |)as  à 
porter  l'adliction  dans  le  coiur  d  un  linmiiir 
(juc  j'aime,  et  qui  mérite  bien  U)  laible  sa- 
crilice  que  n@us  ferons  pour  lui.  Ma  lille , 
répondit  alors  vivement  M.  de  Verneuil  con- 
Irarié  de  sa  résistance  ,  je  le  laisse  iélléchir; 
consulte  ta  raison,  et  tu  te  convainc  ras  (jik 
cemai'iageest  inq»ossible.  En  disanl  ces  mois, 
il  ronq)it  l'enlrelien  et  se  relira. 

l.(''om*e  resla  j>longée  dans  nn  tlal  \ni.sin 
(lu  dt'sespoii'  ;  elle  fui  en  |>i(»i('  aux  angois- 
ses Ifs  plus  piH^nantcs;  si  cllr  iiVùl  irouvt' 

ilUr|(|U<'  srcniu  s  (laUS  I  rUt'I^jc  de  snu  caiac- 
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tèie  et  dans  son  courage,  si  le  principe  si 
noble  et  si  utile  en  ce  monde  de  lutter  avec 
force  contre  les  maux  de  cette  vie,  profon- 
dément inculqué  dans  son  âme  par  l'éduca- 
tion, ne  l'eût  aidée  à  supporter  la  tempête, 
elle  eût  succombé  à  l'excès  de  sa  douleur,  et 
une  maladie  mortelle  eût  expié  l'ignorante 
opiniâtreté  d'un  père  égoïste;  mais  le  ressort 
de  son  âme ,  déjà  affermi  par  l'habitude  de 
la  souffrance,  plia, sans  se  briser, sous  le  poids 
qui  l'accablait.  Cependant  M.  de  Verneuil, 
résolu  dans  son  projet,  écrivit  à  Frédéric,  en 
tempérant  l'amertume  de  la  nouvelle  par  le 
ton  de  ses  paroles  pleines  d'égards  et  de  ci- 
vilité. D'après  les  circonstances,  lui  disait- 
il  ,  votre  mariage  avec  Léonie  n'est  plus 
possible.  Tout  en  vous  conservant  la  plus 
f)rofonde  estime,  et  en  vous  tenant  toujours 
pour  un  homme  d'honneur,  je  ne  puis,  par 
cette  union,  risquer  de  compromettre  ma 
place,  qui  est  notre  unique  ressource  aujour- 
d'hui 5  et  vous-même,  Frédéric,  vous  êtes 
assez   rai^onnabh^  |>oiir   sentir  la   puissance 
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(hi  m(»lil'(|in  im'  ^tiidc  «l  (jiii    ii  a  ii«'ii  »l  in- 
jiii'itnix  pour  vous. 

Frédéric  lui  allern;  ;i  la  lecture  de  celte 
lettre;  il  send)l;iil  (|ue  la  fortune,  après  l'a- 
voir accablé  de  tant  de  peines,  y  ajoutait 
une  dernière  plus  cruelle  encore,  pour  Té- 
eraser  sous  le  (ai\.  11  n'en  était  pas  (|ui  lui 
eussent  l'ait  plus  de  mal.  Après  tant  de  vi- 
cissitudes, sur  le  point  de  réaliser  le  plus 
<lou\  de  ses  vœux,  il  voyait  encore  s'éva- 
nouir son  rêve  de  bonheur:  un  j)èr<'  insen- 
sible arrachait  une  seconde  lois  à  son  anioui 
la  main  d'une  éj)ouse  chérie.  Sa  douleur 
froide  et  calme  était  profonde  ;  son  œil  res- 
tait sec;  mais  son  visage  baissé  et  son  re- 
gard morne  et  li\é  à  terre  décelaient  l'an- 
goisse intérieure  qui  le  torturait.  Son  cœur, 
brisé  par  tant  de  souffrances,  semblait  avoir 
|>erdu  son  ressort  et  être»  paralysé  par  ce 
dernier  malheur;  il  était  phmgé  dans  cet 
<'lal  d'aballeiiK'iil  cl  de  (lc;^(uil  de  loiilcs 
choses,  pn'curst.'ur  des  sinistres  pcns<'es. 
l''re(h''ri<'  rccoiinnl  l;i  siliialion  d'cspril   dan 
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gereuse  où  il  s'était  déjà  trouvé  ;  il  fit  un 
effort  sur  lui-même  pour  sortir  de  cette 
sorte  de  léthargie,  rappela  à  son  secours 
cette  force  d'àme  dont  il  avait  eu  besoin 
tant  de  fois,  et  se  soumit  encore  avec  cou- 
rage à  sa  destinée.  Toutefois,  désirant  ar- 
demment conserver  la  faveur  de  voir  quel- 
quefois Léonie,  et  profitant  des  égards  que 
lui  marquait  M.  de  Yerneuil,  il  lui  écrivit 
qu'il  ne  pensait  pas  avoir  démérité  auprès 
de  lui,  et  qu'il  le  priait  instamment,  s'il  ne 
voulait  pas  l'accueillir  comme  l'époux  de  sa 
fille,  de  lui  accorder  la  permission  de  se  pré- 
senter chez  lui  à  titre  d'ami.  M.  de  Yerneuil, 
dans  son  égoïsme  prévoyant  et  pusillanime, 
eût  voulu  rompre  tous  rapports  avec  lui  ; 
mais  il  n'osait  lui  interdire  sa  porte,  et, 
après  le  service  que  Frédéric  avait  rendu  à 
sa  fille,  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  commettre 
à  son  égard  un  acte  d'ingratitude  aussi  inju- 
rieux. 11  lui  répondit  qu'il  y  consentait  vo- 
lontiers, mais  qu'il  le  priait  de  faire  en  sorte 
que  ses  visites  fussent  ignorées,  tremblant 
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ri    ne 
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le  compromit  aux  veux  «le  raiiturilc  Celle 
oonditioiî  ('tait  iM'iiihK'  |mhii'  rnm(>nr-j)ro|>r(^ 
(le  Firdcric  ;  mais  la  laveur  de  voir  son 
amio  comblait  trop  ses  vœux  p(mr((u'il  s'en 
oflensàt. 

11  ne  tarda  pas  à  faire  usage  de  la  permis- 
sion trop  restreinte  (|ui  lui  était  accordc'e  : 
il  se  rendit  chez  M.  de  Verneuil,  et,  malgié 
le  mal  (jue  celui-ci  lui  avait  fait,  il  le  remer- 
cia de  ne  lui  avoir  pas  tout  ravi,  eii  lui  lais- 
sant la  faveur  de  voir  encore  queUjuefois  sa 
lille.  Léonie  et  Frédéric  se  revirent  avec  uikî 
joie  mêlée  d'amertume  :  au  moment  de  s'u- 
nir, un  nouvel  obstacle,  peut-être  à  jamais 
insurmontable,  s'élevait  entre  eux  pour  les 
sé[)arer.  Ils  se  parlèrent  avec  les  mêmes 
éf^ards  et  la  même  amitié  (prau|>ai'avanl; 
m'anmcHiis  il  était  facile  de  saisii",  dans  leurs 
nouveaux  rapports,  une  nuance  légère,  mais 
sensihl*',  (jue  leui-  coumiaudail  leur  position 
nouvelle;  ils  la  sent;iieiil  eu\-nièm<'S  ;  ui;iis 
leurs  finies  lionurles  se  coiiiprenaieiiL  «i  s,i 
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vaieut  qu'elles  n'en  conservaient  pas  moins 
l'une  pour  l'autre  la  même  tendresse.  La 
rupture  cruelle  de  leur  union  les  avait  bien 
profondément  affligés  ;  mais  ils  conservaient 
la  faculté  si  douce  de  se  voir  quelquefois  5 
un  père  moins  rigoureux  n'exigeait  plus  de 
sa  fille  le  sacrifice  de  ses  sentimens  les  plus 
chers  pour  un  autre  hymen;  leurs  cœurs  ' 
purs  semblaient  trouver  encore  dans  leur 
position  une  sorte  de  bonheur.  Incapables 
de  prendre  un  parti  contraire  à  l'honneur, 
et  résignés  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  vio- 
ler les  lois  du  devoir  et  de  la  vertu,  ils  con- 
vinrent entre  eux  d'attendre  patiemment  des 
circonstances  plus  heureuses,  espérant  avec 
confiance  que  la  fortune  ne  leur  serait  pas 
toujours  contraire,  et  qu'ils  parviendraient 
enfin  à  fléchir  la  volonté  d'un  père  qu'un 
motif  intéressé  empêchait  seul  de  céder  à 
son  amour  paternel.  Ils  s'aimaient;  ils  n'en 
doutaient  ni  l'un  ni  l'autre,  et  c'était  assez 
pour  la  tranquillité  et  la  satisfaction  de  leur 
àme;  seulement  ils  ne  se  virent  pas  autant 


(jll  ils  i  (MlNsriil    (K'siri',  Ijk'Ii  (jllc   l  irtlti  ic  lie 

niarj(|(ia  pas  (rallci  voii-  L«'(>iii(',  le  pln^ 
souvent  (|n<'  j>aiaissait  ir  loh  inm-  la  jmt- 
iiiissii)ii  un  |)rii  «'(|ni>TK(n<'  <lr  M.  lU-  \<'r- 
ncuil. 

Après  avoir  donné  à  son  amio  ses  prt;- 
miers  soins  et  ses  preniièns  pensées,  il 
songea  à  son  avenir.  Il  n'avait  pas  assez  du 
produit  de  ses  éronomies  |K)ur  vivre»  sans 
(Muploi.  \Um  Muiillc)  et  Isabelle  eussent  vi- 
vement désiré  lui  faire  Tollre  généreuse  d Un 
avoir  indépendant  ;  mais  ils  le  eonnaissaienl 
trop  pour  ne  pas  sentir  que  son  amour- 
propre  ne  lui  permettrait  pas  de  Taeeepler. 
Ils  n'osèrent  pas  le  lui  proposer.  Ouoitju  I- 
sahelle  comprit,  avec  un  sentiment  de  peine 
secrète  et  involontaire  ,  que  le  mariage  de 
Frédéric  et  de  Léonie  aurait  plus  de  chances 
de  succès  ,  s'il  présentait  une  fortune  au\ 
yeux  de  M.  (I<'  \erneuil,  ee|)endaul  la  recon- 
naissance et  1  amitié  (pie  lui  avait  vouées  son 
eOMn*  gen(''reii\  etaieiil  telles,  (jue.  loin  d  èlr» 
un    inn|iri|iii    l.i   drinuiri.'il    de    son  projri  . 
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c'eût  été  un  aiguillon  qui  eiit  stimulé  sa 
grandeur  d'àme  ;  elle  désirait  avant  tout  que 
Frédéric  fût  heureux,  dût-il  en  coûter  à  son 
cœur  et  même  au  bonheur  de  sa  vie.  Aussi 
conseilla-t-elle  à  don  Murillo  de  chercher  à 
sonder  ses  dispositions,  en  lui  proposant  de 
lui  prêter  telle  somme  qu'il  pourrait  désirer, 
s'il  voulait  former  quelque  entreprise.  Fré- 
déric le  remercia  bien  vivement  de  son  obli- 
geance, en  l'assurant  qu'il  n'avait  aucun 
besoin  d'argent ,  et  qu'il  n'avait  l'intention 
de  rien  entreprendre  qui  lui  en  fit  sentir  la 
nécessité.  Il  lui  promit  si,  plus  tard,  il  avait 
besoin  de  quelques  fonds,  d'accepter  ses 
offres  bienveillantes. 

Obligé  de  faire  choix  d'un  nouvel  état ,  il 
chercha  à  se  rendre  compte  vers  quelle  oc- 
cupation il  se  sentait  le  plus  de  penchant  5 
il  descendit  en  lui-même  ,  consulta  attenti- 
vement ses  goûts,  et,  après  s'être  convaincu 
(jue  la  littérature  et  la  philosophie  avaient 
pour  lui  le  plus  de  charme  ,  il  comprit  qu'il 
ne  pouvait  mieux  faire  que  d'adopter  une 
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profession  (jni  lui  jMi'iuctlrail  (\v  satisfaire; 
rettc  inclinali»)!!  nalurcllc  II  (h'vinl  aclion- 
naire  et  eollalMualcurdaiis  Wm  des  journaux 
(jui  jouissaient  d'une  eonsidération  méritée 
dans  la  eapitale.  Guidé  par  un  sentiment  de 
philanthropie,  il  se  proposa  de  corriger,  s'il 
lui  était  possible  ,  les  vices  des  hommes  et 
les  abus  du  gouvernement.  Pour  réformer 
ses  semblables,  il  s'adressa  à  leur  cœur  et  à 
leur  intelligence  ,  |>ersuadé  que  le  meilleur 
moyen  était  de  les  convaincre  du  tort  et  de 
l'erreur  de  leur  conduite*,  pour  d^'truire  les 
abus  qui  régnaient  sur  eux  ,  il  employa  la 
voie  la  plus  certaine  et  la  plus  juste,  celle  de 
la  persuasion  ,  en  leur  démontrant  les  in- 
convéniens  et  les  maux  de  tel  système,  et  en 
leur  |)rouvant  au  contraire  les  avantages  de 
celui  qu'il  leur  proposait.  11  défendit  avec 
modération  les  principes  d'une  égalité  rai- 
sonnable et  d'une  sage  liberté.  Respectant 
toutes  Tes  opinions,  il  s'apj»liqua  à  se  rendre 
médiateur  desdissentions  politicpies,  à  étein- 
dre h^s    haim^s   ri    les    divisions:  il  s'elVon\i 
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d'appeler  les  hommes  à  la  concorde,  à  la  to- 
lérance, à  la  fraternité,  et  de  répandre  par- 
mi eux  ,  autant  qu'il  lui  était  possible  ,  les 
principes  du  bien  et  le  goût  de  la  morale. 
Après  avoir  ,  comme  précepteur ,  élevé  la 
jeunesse,  et,  comme  magistrat,  gouverné  les 
hommes,  ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  satis- 
faction de  travailler  à  les  éclairer  et  à  les 
rendre  meilleurs.  Aussi,  satisfait  de  sa  posi- 
tion, crut-il  devoir  prier  don  MurillOjdontle 
zèle  infatigable  s'épuisait  en  généreux  efforts 
pour  le  réhabiliter  aux  yeux  des  ministres  , 
et  lui  obtenir  une  autre  place  ,  de  cesser  de 
se  donner  pour  lui  tant  de  peine  ,  et  de  le 
laisser  dans  l'état  modeste  et  indépendant 
où  l'avait  placé  son  destin. 

La  place  que  Frédéric  occupait  actuelle- 
ment dans  la  société  et  celle  qu'il  venait  de 
quitter,  l'appelaient  à  être  souvent  reçu  dans 
le  monde.  Peu  de  temps  après  son  retour  à 
Paris  ,  il  se  rendit  à  une  soirée  particulière 
à  laquelle  il  était  invité,  iorsqu  une  des  pre- 
mières personnes  qui  frappèrent  ses  regards 
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(ïil  le  colonel  (iustavc.  S;j  vur  .  (|iii  |>;iiiil  :i 
ses  yeu\  comme  un  augure  siiiislie  ,  ravi\a 
dans  son  cieur  encore  ulcéré  le  souvenir  des 
outrages  (|U  il  en  avait  re(;us.  (Juoique  sa 
raison  les  lui  pardonnât  tous  ,  il  sentait  se 
soulever,  malgré  lui,  au  Tond  de  son  àme  nn 
sentiment  moins  indulgent  qu'elle,  qu'il  vr- 
|)rimait  avec  peine.  Ne  voulant  point  ,  pen- 
dant toute  une  longue  soirée  ,  supporter  sa 
présence,  qui  le  faisait  souffrir,  il  se  décida, 
après  quelques  instants,  à  se  retirer  et  ses- 
(|uiva  secrètement.  Son  absence  ne  tarda 
pas  toutefois  à  être  remarquée.  Comme  l'a- 
nimosité  (jui  le  divisait  ,  lui  et  le  colonel  , 
avait  transpiré  dans  le  monde  ,  on  en  soup- 
çonna bientôt  la  véritable  cause  ,  et  ce  fut  le 
sujet  de  la  conversation  générale.  GusUwe 
s'était  aperçu  aussi  du  départ  de  Frédéric 
ainsi  que  des  cluicliottemens  de  la  société  , 
et  des  personnes  ollicieuses  ne  man(|uèrenl 
pas  (Ir  lui  eu  lairr  coniiaitrc  l'objcl.  Il  ii Cii 
fallait  |)as  davantage  im)ui  iiiilci  cette  ;im< 
sensible  an  faux  \uhi\[  d  linnuciii  ,  el  llallic 
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de  saisir  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine  et 
sa  jalousie  contre  Frédéric.  Il  voulut  se  con- 
sidérer comme  offensé,  et  lui  écrivit ,  le  soir 
même,  que  sa  conduite  avait  été,  à  son  égard, 
un  sujet  de  scandale ,  qu'elle  l'avait  rendu 
l'objet  de  la  critique  et  du  babil  de  toute  la 
société  ,  et  que  c'était  une  injure  dont  il  lui 
demandait  réparation. 

A  la  lecture  de  cette  lettre  ,  «  cet  homme 
ne  cessera  de  me  torturer  qu'à  la  mort  !  » 
s'écria  Frédéric,  irrité  et  saisi  d'étonnement 
d'une  affaire  à  laquelle  il  était  loin  de  s'at- 
tendre. Il  lui  eût  répondu  sur-le-champ  qu'il 
l'attendait, s'il  n'eût  écouté  que  l'impulsion 
de  son  courage  et  de  son  cœur  indigné  ;  son 
premier  mouvement  fut  même  d'accepter  le 
défi  5  mais  la  bonté  et  la  générosité  qui  par- 
donne luttaient  dans  son  âme  contre  le 
sentiment  de  la  vengeance  ;  il  ne  pouvait  se 
contraindre  à  cette  détermination  qu'après 
un  vif  combat  intérieur  et  de  pénibles  an- 
goisses. Il  sentait  que  sa  conscience  lui  re- 
procherait toute  sa  vie  d'avoir  versé  ,  d'une 
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tMinemi  qui  le  provoquait.  D'ailleurs  son  an- 
cienne opinion  sur  le  duel  n'avait  jamais 
cessé  de  régner  dans  son  esprit  :  il  ne  le  con- 
sidérait toujours  que  comme  le  reste  d'une 
coutume  cruelle,  qui  ne  prouve  que  l'adresse 
sanguinaire  des  combattans  et  nullement 
leur  bon  droit  ,  qui  ne  sert  qu'à  enlever  à 
l'État,  pour  des  bagatelles,  des  citoyens  uti- 
les, et  qui,  le  plus  souvent,  pour  le  malliem 
<le  la  société,  l'ail  couler  le  sang  de  l'homme 
de  bien  ,  inhabile  à  manier  l'épée  ,  sous  le 
glaive  du  méchant  presque  toujours  exercé 
au  métier  des  spadassins.  In  autre  senti- 
ment, qu'il  ne  s'avouait  pas  à  lui-mème,mais 
qui  se  faisait  sentir  dans  son  àme,  sans  in- 
iluer  sur  sa  détermination,  la  confirmait  :  il 
éprouvait  une  répugnance  instinctive  à  jouei' 
à  ce  jeu  sanglant  une  vie  pure  et  honorable 
contre  la  vie  d'un  (iustave  ,  souillée  d'inlh- 
mie.  Après  quelque  hésitation  ,  suscitée  par 
l'amour-propre  <'t  la  crainte  de  lOpinion 
pid)li(pie  ,  il  lui    rj'poïKJii    (|ii,.   |,.  duel  <'!;»)l 


194  FRÉDÉRIC. 

un  usage  barbare  dont  il  ne  voulait  pas  don- 
ner l'exemple  à  ses  concitoyens  ;  que  d'ail- 
leurs, s'il  pensait  l'avoir  réellement  offensé, 
il  croirait  de  son  devoir  et  de  sa  dignité  de 
lui  en  demander  excuse ,  sans  recourir  à 
l'aveugle  décision  des  armes  ,  et  qu'il  ne  se 
croirait  pas  pour  cela  déshonoré  :  il  vous  est 
loisible,  lui  disait-il,  de  voir  une  injure  dans 
ma  conduite  5  mais,  en  réalité  ,  je  n'ai  en- 
tendu offenser  et  n'ai ,  en  effet ,  offensé  per- 
sonne 5  je  n'ai  fait  qu'user  de  ma  liberté,  et 
je  ne  vous  dois  point  de  réparations  ;  si  je 
voulais  compter  avec  vous  pour  le  passé ,  ce 
serait  vous  ,  Gustave  ,  qui  m'en  devriez  de 
nombreuses;  mais  je  préfère  oublier  les  in- 
jures que  de  les  laver  dans  le  sang.  Enfin  , 
ajoutait-il  en  terminant ,  si  le  colonel  de  Mi- 
recourt  prétendait  attribuer  mon  refus  à  un 
défaut  de  courage,  il  m'a  vu  servir  autrefois 
dans  son  régiment,  et  il  sait  au  fond  de  son 
âme  si  Frédéric,  devant  le  feu  de  l'ennemi, 
a  été  le  plus  mauvais  de  ses  soldats. 

Gustave  fut  vivement  irrité  de  voir  échap- 
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por  s;i  vfn^M'aiicr  :  mais  il  se  promit  »!<•  iji-,., 
paiii  do  (r  ivliis  loyal  cl  généreux  au  piolit 
(le  sa  haino.  Il  se  liàta  de  le  divulf,'iier,  et  re- 
présenta partout  Frédéric  sons  les  ronleurs 
les  pins  insidieuses  ;  la  calomnie  et  l'iMitrage 
ne  furent  point  épargnés;  il  s'efForea  de  le 
perdre  dans  l'opinion  du  monde  et  de  le 
couvrir  de  honte.  Son  génie  infernal  jouis- 
sait d'un  ignoble  plaisir  en  faisant  du  mal  à 
celui  qu'il  poursuivait  de  son  injuste  ressen- 
timent. Frédéi'ic  ne  tarda  pas  à  en  éprouver 
les  effets  :  peu  de  temps  après  cette  aventure, 
il  se  rendit  à  une  soirée  où  il  s'était  déjà 
présenté  bien  des  fois  ;  (|uel  fut  son  étonne- 
ment  d'être  reçu  froidement  par  les  maitns 
<le  la  maison  qui,  ordinairement  ,  lui  fai- 
saient l'accueil  le  plus  flatteur.  Sa  surprise 
augniiiita  bientôt,  lorsjju'il  s'aperçut  qu'on 
le  délaissait  au  nn'Iieu  du  salon,  et  loisfju'il 
vit  les  personnes  de  la  sociét(''  cliuchoiter 
entre  elles  et  le  désigner  avec  mystère  du 
doigt  et  des  yeux  ;  plusieurs  même,  aux- 
quelles il  nul  d('V(»ij'  s  adresser,  lui  tourné- 
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rentle  dos  en  le  voyant  venir;  tous  jusqu'aux 
dames  paraissaient  vouloir  le  fuir ,  et  il  en- 
tendit murmurer  par  la  bouche  de  l'une 
d'elles  le  mot  de  lâche.  Il  comprit  alors  quel 
rôle  il  jouait  et  à  qui  il  devait  cette  humi- 
liation ;  il  en  fut  profondément  affecté  :  se 
sentir  digne  de  l'estime  de  ses  semblables 
par  son  courage  ,  et  passer  pour  un  lâche  àr 
leurs  yeux,  était  pénible  pour  son  âme  sen- 
sible à  l'honneur.  Il  s'affligea  aussi  de  voir 
que,  pour  le  malheur  de  l'humanité,  un 
préjugé  cruel,  qui  prodiguait  le  sang  des  ci- 
toyens pour  les  raisons  les  plus  futiles  ,  eût 
autant  d'empire  sur  les  esprits;  mais,  satis- 
fait au  fond  de  l'âme  d'avoir  sacrifié  son  dé- 
sir de  vengeance  aux  conseils  de  la  raison 
et  à  l'inspiration  de  sa  conscience,  il  se  ré- 
signa à  subir  l'affront  qu'il  recevait ,  et  se 
retira  secrètement  ,  sans  laisser  apercevoir,- 
par  aucun  signe  de  mécontentement,  qu'il 
avait  compris  son  humiliation. 

Frédéric  prit  dès-lors  la  résolution  de  ne 
plus  aller  dans  le  monde  ,    et  d'éviter  la  so- 
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ciélè  des  hoiiiuics  qu  il  aimait  sincùreiiienl  , 
mais  (loiU  i!  redoulait  les  erreurs  et  les  pas- 
sions. Il  clierclia  désormais  ,  au  sein  de  la 
retraite  et  de  l'étude  ,  un  refuge  eontre  les 
amertumes  de  la  vie.  Ce  fut  avee  peine  qu'il 
annonça  cette  détermination  à  Isabelle  et  à 
son  père  ,  chez  lesfjuels  il  ne  manquait  pas 
de  se  rendre  chacjue  semaine;  mais  il  leur 
promit  de  leur  faire  en  particulier  de  fré- 
quentes visites,  et  de  leur  témoigner  tou- 
jours l'amitié  sincère  (ju'il  leur  portait  et  la 
reconnaissance  dont  il  leur  était  redevable. 
A  cette  condition,  sur  laquelle  il  insista,  don 
Murillo  consentit,  non  sans  peine,  à  se  pri- 
ver dans  ses  réunions  de  la  |)résence  de  Fré- 
déric, que,  de  tous  les  invités  ,  il  voyait  ar- 
river  avec  le  plus  de  plaisir,  el  (ju'il  traitait 
comme  son  lils  ,  (|uoi(ju'un  mariag(?  cher  à 
son  cœur  fut  devenu  inq>ossible. 

Frédéric  était  loin  de  jouir  du  même  bon- 
heur chez  b'  père  de  Léonie  :  il  lisait  de  plus 
en  plus  sur  son  front  soucieux  le  déplaisir 
quo  lui   causaicnl    ses    \isi(es  ,  quelque    peu 
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fréquentes  qu'elles  fussent  ;  il  voyait  avec 
peine  que  son  ambition  défiante  le  faisait 
toujours  trembler  d'attirer  sur  lui  les  soup- 
çons de  l'autorité  et  de  provoquer  sa  desti- 
tution. Quelle  n'était  pas  la  douleur  de  Fré- 
déric de  s'apercevoir  que  les  craintes  de 
M.  de  Yerneuil  s'accroissaient  sans  cesse  et 
se  nourrissaient  de  nouvelles  chimères,  lors- 
qu'il avait  vivement  espéré  avec  sa  fille  que  le 
temps  les  calmerait,  qu'il  ramènerait  la  sécu- 
rité dans  son  âme  ,  et  que  leurs  prières  par- 
viendraient enfin  à  le  fléchir.  L'accueil  froid 
qu'il  recevait  de  lui  l'humiliait  profondé- 
ment; mais  il  préférait  dissimuler;  il  parais- 
sait ne  pas  s'en  apercevoir,  dévorait  sa  dou- 
leur ,  et  sacrifiait  son  amour-propre  au  vœu 
le  plus  cher  de  son  cœur  et  de  celui  de  son 
amie.  En  voyant  son  père  se  lasser  des  visites 
de  Frédéric  et  se  plaindre  devant  elle  de  leur 
importunité,  bien  des  fois  l'infortunée  Léo- 
nie  versa  en  sa  présence  des  larmes  amères 
qui  le  trouvèrent  iniîexible ,  et  plus  de  fois 
encore  elle  en  versa  en  secret,  dont  Glolilde 
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souk;  lia  C(Mili(lonU.'.  rrodéric  lui  ayaulcuii- 
lié  qu'il  se  scîiitail  blessé  de  l'accueil  de  son 
père,  clic  le  conjura  instanmicnt  de  le  sup- 
porter pour  elle  avec  patience,  et  de  lui  don- 
ner cette  nianjuc  d'affection.  Cette  prière  , 
toule  puissante  sur  son  cœur  ,  le  confirma 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise. 

Léonie  ainiail  rrèdèric  sans  aucune  in- 
quiétude sur  ses  sentiniens,  et,  bien  qu'elle 
eût  appris  de  sa  bouche  les  événemens  qui 
avaient  établi  des  rapports  intimes  d  amitié 
entre  lui  et  Isabelle ,  telle  était  la  connais- 
sance qu'elle  avait  de  son  cœur  et  l'estime 
de  son  caractère,  qu'elle  avait  une  confiance 
entière  dans  la  constance  de  son  attachement 
et  dans  la  sincérité  de  sa  loi.  Sans  cette  con- 
fiance niéritée  ,  une  circonstance  imprévue 
aurait  détruit  la  sécurité  de  son  ame.  Elle 
reçut  une  lettre  revêtue  d'une  signature  et 
«l'une  adresse  illisibles,  dans  lacpielle  son 
auteiU'  pi'étendu  lui  disait  que  ,  cédant  à 
rinspirati(jn  de  sa  conscience,  et  voyant  avee 
doulein  une  j«'un<'  lilh"  honnèl»'  iudignemeni 
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abusée  par  un  homme  perfide ,  il  s  était  dé- 
cidé à  l'instruire  que  celui  dont  elle  croyait 
être  aimée  n'avait  d'autre  but  que  de  la 
tromper,  et  qu^il  avait  donné  son  cœur  et  sa 
foi  à  une  autre.  11  ajoutait  qu'il  l'avait  en- 
tendu de  ses  propres  oreilles  se  faire  un  mé- 
rite de  sa  turpitude  dans  une  société  de  jeu- 
nes libertins,  et  qu'il  l'avait  surpris  plusieurs 
fois  avec  sa  préférée.  11  terminait  en  disant 
que  c'était  par  pur  intérêt  pour  elle  qu'il 
s'était  déterminé  à  lui  écrire ,  qu'il  n'avait 
pu  souffrir  que  la  vertu  fut  victime  de  l'hy- 
pocrisie ,  et  qu'il  était  persuadé  qu'elle  lui 
saurait  gré  d'un  avertissement,  pénible  sans 
doute,  mais  nécessaire  à  son  repos  futur. 
Cette  lettre  ,  que  Léonie  reconnut  bientôt 
pour  ce  qu'elle  était ,  ne  lui  fit  éprouver 
d'autre  impression  que  celle  d'une  compas- 
sion tendre  pour  celui  contre  qui  elle  était 
dirigée  ,  et  sur  lequel  son  amour  attirait  in- 
nocemment la  jalousie  et  la  haine;  elle  la  lui 
remit  avec  un  sourire  affectueux  ,  en  lui  di- 
sant :  «  Tenez,  Frédéric,  je  vous  plains  d'îv- 


voir  un  onnemi  aussi  actiai  ne  5  no  ciaignc/ 
rien  de  mes  senlimens  ;  vous  êtes  depuis 
long-temps  à  mes  yeux  au-dessus  d<'  la  ca- 
lomnie. •  Il  lut  la  lettre  avec  un  calme  qui 
annonçait  la  résignation  avec  laquelle  il  sup- 
portait cette  nouvelle  injure.  Ou'il  va  des 
hommes  pertides  dans  ce  monde ,  s  ecria-l- 
il  après  l'avoir  lue  !  Léonie,  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre ,  sinon  que  c'est  une  infamie.  Le 
malheureux,  qui  s'est  laissé  entraîner  à  une 
pensée  si  coupable,  a  calculé  que  je  n'au- 
rais aucun  moyen  de  me  défendre  de  sa  ca- 
lomnie ,  et  que  sa  signature  artiticieuse  ne 
m'en  laissait  aucun  pour  ledémascjuer. 

Léonie  s'efforça  de  le  distraire  de  cette 
douloureuse  impression,  en  l'assurant  qu'elle 
avait  fait  justice  sur-le-chanq)  de  cette  letlrr 
indigne,  et  qu'il  n'en  restait  pas  la  plus  lé- 
gère trace  dans  son  esprit.  Oueicpies  jours 
après,  elle  rencontra  Gustave,  (pii  l'ahorda 
et  lui  adressa  la  parole  ;  après  (|uelques  mois 
qui  dé( :elai(Mit  ses  projets,  elle  lui  répondit 
sans  le  laisser  continuer  :    M«>nsieui-,    vous 
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connaissez  mes  intentions,  elles  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Elle  le  salua  et  continua 
son  chemin,  sans  faire  attention  si  elle  en 
était  suivie.  Cette  circonstance  confirma  le 
soupçon  que  Frédéric  avait  conçu,  que  cette 
lettre  émanait  de  la  main  de  Gustave.  En 
effet,  ce  dernier,  autant  par  haine  contre 
lui  et  par  esprit  de  vengeance,  que  dans  I'cst 
pérance  de  parvenir  au  but  de  sa  passion, 
oubliant  tous  les  principes  de  la  loyauté  mi- 
litaire, s'était  dégradé  jusqu'à  écrire  dans 
l'ombre  une  lettre  calomnieuse,  pensant  per- 
dre dans  l'esprit  de  Léonie  celui  qu'elle  ai- 
mait, et  la  rendre  plus  favorable  elle-même 
à  ses  coupables  désirs.  Son  âme  perverse, 
confondant  tous  ses  semblables  dans  le  même 
jugement,  et  ignorant  sans  doute  ce  qui  se 
passe  dans  les  cœurs  vertueux,  s'imaginait  que 
la  calomnie  produirait  sur  l'esprit  de  made- 
moiselle de  Verneuil  l'effet  qu'elle  eût  pro- 
duit sur  le  sien.  Le  soupçon  de  Frédéric 
était  trop  bien  fondé;  aussi  ranima-t-il  dans 
son  àme  le   sentiment  de  vengeance  qu'y 
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avaient  alluinc  les  plus  (imuIIc.^  injuics,  cl 
(juj  vivait  touj(Hirs  au  fond  de  son  cœur. 
Une  pensée  contraire  à  ses  princip(îS  el  à  ses 
senliniens  dliu inanité  s'empara  de  son  es- 
prit, le  poursuivit  et  sembla  vouloir  prendre 
l'empire  sur  sa  volonté;  elle  le  poussait  à 
son  tour  à  se  délivrer  d'un  ennemi  implaca- 
ble et  à  venger  dans  son  sang  tous  ses  outra- 
ges, en  le  provoquant  à  un  combat  à  mort. 
Cette  pensée,  (ju'il  condanmait,  ne  s'était 
point  encore  développée  avec  autant  d'éner- 
gie ni  surtout  avec  autant  de  persistance; 
la  lutte  violente  qu'il  fut  obligé  de  souti'iiii* 
pour  rester  dans  la  loi  d  honneur  qu'il  s'était 
imposée,  porta  le  trouble  dans  son  àme,  el 
aigrit  encore  les  maux  d'une  existence  ébran- 
lée déjà  par  tant  de  secousses. 

Il  était  dans  ces  dispositions,  lorsqu  il 
apprit  que  (iuslave,  cédant  aux  inspirations 
d'une  ambition  eiftontée,  osait  se  mettre  sur 
les  rangs  comme  candidat  à  la  de[uilali(Mi , 
dans  l'un  des  arrondissemens  de  la  (apitah*. 
11  n'était  point  ('Irctciir;  mais,  comnn'  jour 
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naliste,  il  veillait  sur  les  élections,  et  s'in- 
téressait vivement  à  leurs  résultats.  Il  fut 
quelque  temps  en  balance  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre  à  l'égard  de  son  ennemi  : 
d'une  part  il  se  sentait  poussé  par  la  pas- 
sion de  la  vengeance  à  empêcher  le  succès 
de  sa  candidature  5  mais  son  caractère  était 
au-dessus  de  cette  vile  passion,  et  il  ne  vou- 
lait pas  se  laisser  entraîner  à  sa  lâche  in- 
fluence; d'une  autre  part,  il  se  sentait  pro- 
fondément affligé  pour  ses  concitoyens  de 
voir  un  homme  aussi  indigne  de  leur  confi- 
ance solliciter  hypocritement  leurs  suffrages. 
Il  hésita  ;  il  craignait  d'être  guidé  par  un 
ressentiment  personnel  ;  mais,  lorsqu'il  se 
fut  convaincu  qu'il  avait  fait  taire  sa  ven- 
geance, et  que  l'amour  seul  du  bien  public 
l'animait  dans  sa  résolution,  considérant 
comme  le  devoir  d'un  bon  citoyen  d'empê- 
cher une  nomination  à  la  fois  injurieuse  et 
dangereuse  pour  sa  patrie,  il  se  détermina, 
bravant  la  colère  de  son  ennemi ,  à  éclairer 
les  électeurs  et  à   démasquer  à  leurs  yeu\ 
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rhoinnie  indii^nc  (]iii  jurlciidail  ciilcYrr  à 
leur  bonne  foi  cl  à  leur  crédulité  T honneur 
de  les  représenter.  Il  répugnait  cependant  ;i 
dire  du  mal  de  son  seuihlahh*,  (juoique  ce 
mal  fut  mérité  ;  niais  il  songea  que  ce  n'était 
une  action  blâmable  qu'autant  qu'on  le  fai- 
sait par  légèreté  ou  pour  satisfaire  un  senti- 
ment personnel,  mais  non  lorscpi'on  était 
guide  par  un  motif  légitime  et  surtout  par 
la  raison  puissante  du  bien  public.  11  alla 
trouver  ceux  qui  s'étaient  mis  à  la  tète  des 
élections,  et,  sans  que  Tanimosité  l'entraî- 
nât au-delà  du  vrai,  sans  que  les  outrages 
passés  et  les  calomniés  de  Gustave  le  portas- 
sent, contre  son  devoir  et  la  noblesse  de  ses 
sentimens,  à  user  de  représailles  en  outrant 
la  vérité,  il  leur  fit  connaître,  tel  qu'il  était, 
l'homme  qui  se  présentait  à  leurs  suffrages, 
et  leur  déclara,  sur  leur  demande,  (pie, 
dans  son  opinion,  le  colonel  Gustave  étail  un 
méchant  homme ,  cl  (piil  sérail  un  depulé 
dangereux  poui'  sa  paliîe.  Ce  iii-lait  pas 
sans  qu  il  en  eût  coule  beaucoup  à  son  C(rur, 
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qu'il  avait  pris  cette  décision  contraire  à  ses 
principes  ordinaires;  mais  il  avait  obéi  à  sa 
conscience;  son  âme  était  tranquille  et  sa- 
tisfaite. 

Sa  démarche  eut  le  succès  qu'il  en  espé- 
rait :  Gustave  n'obtint  que  fort  peu  de  voix 
et  ne  fut  point  élu.  Dans  quelle  fureur  en- 
tra ce  dernier,  lorsqu'il  apprit  à  qui  il  de- 
vait le  mauvais  succès  de  sa  candidature  ! 
La  fortune,  qui  venait  de  tromper  son  ambi- 
tion, favorisait  sa  haine  jalouse  en  lui  of- 
frant une  occasion,  si  impatiemment  atten- 
due, de  faire  expier  à  son  rival  l'amour  de 
Léonie.  Il  ne  respira  que  vengeance  contre 
Frédéric,  et  résolut,  pour  éviter  tout  retard, 
d'aller  lui-même  le  trouver  à  sa  demeure. 
Il  en  était  à  peu  de  distance,  lorsqu'il  le  ren- 
contra. Quand  Frédéric  le  vit  venir  à  lui 
pâle  de  colère,  les  yeux  étincelans  et  sortant 
de  l'orbite,  et  dans  une  attitude  menaçante, 
il  s'arrêta  avec  sang-froid,  et  l'attendit  sans 
s'effrayer.  C'est  donc  vous,  lâche,  s'écria 
Gustave,  en  l'abordant,  avec   un  accent  de 
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rage,  c'ost  donc  vous  (|iii  awz  os<'  voniii 
contre  moi  iiiillo  infamies;  vous  mon  rendrez 
raison,  ou,  si  vous  avez  la  lâcheté  de  me  vt'- 
(user  encore,  je  vous  frappe  ij,'nomini<Mise- 
ment  au  visage,  cl  je  vous  traiU;  en  pul)ii( 
avec  le  mépris  que  vous  méritez.  Répon- 
dez donc,  me  rendrez-vous  raison  de  votrr 
insolence  ? 

Frédéric  eût  jm  lui  répondre  (pril  n'avait 
dit  contre  lui  que  la  vérité,  et  qu'il  n  avait 
fait  qu'user  de  son  droit;  qu'en  prétendant 
à  l'honneur  des  suffrages  de  ses  concitoyens, 
Gustave  avait  autorisé  chacun  d'eux  à  scru- 
ter sa  vie  entière  ;  il  eut  pu  dire  qu'à  l'occi»- 
sion  de  l'exercice  d'un  droit  politique,  il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  réparation  à  donner  ; 
(|ue  ce  serait  un  exenq^h^  funeste  au  bien 
public  en  enqx'chant  les  citoyens  timides 
d'user  d'un  droit  sacré  et  de  dévoiler,  dans 
la  crainte  d'exposer  leurs  jours,  l'ignoblr 
conduite  d'un  candidat  indigne  de  les  i^pir- 
sentei .  Mais  rréih-rie,   viNcnimt  pressé  par 
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les  paroles  furieuses  de  Gustave,  quoiqu'il 
n'en  fut  pas  épouvanté,  poussé  en  outre 
malgré  lui  par  ce  sentiment  de  vengeance 
que  l'horrible  aspect  de  son  ennemi  soule- 
vait tout-à-coup  dans  son  cœur,  et  n'ayant 
qu'à  peine  le  temps  de  la  réflexion  :  Mon- 
sieur, répondit-il,  en  n'écoutant  que  l'impul- 
sion d'une  indignation  soudaine,  et  oubliant, 
pour  la  première  fois,  ses  principes,  j'ai 
rempli  mon  devoir  de  citoyen,  je  ne  vous 
dois  aucune  réparation  ;  mais  je  suis  tout 
prêt  à  vous  donner  celle  que  yous  me  de- 
mandez. Nous  sommes  prés  de  chez  vous, 
répliqua  aussitôt  Gustave  qui  brûlait  d'as- 
souvir sa  vengeance,  et  qui  vsemblait  craindre 
que  sa  victime  ne  lui  échappât  5  vous  avez  des 
armes,  allez  les  prendre  ,  et,  si  vous  êtes  un 
brave,  venez  avec  moi  sur-le-champ  vider 
notre  querelle.  Je  le  veux  bien,  reprit  Fré- 
déric ;  mais  il  nous  faut  des  témoins  :  nous 
n'avons  pas  besoin  de  témoins,  s'écria  avec 
violence  son  cruel   adversaire;  vous  voulez 
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un  tJtîlai  |)«nir  axcui  le  Iciiips  de  nliachr 
vt)lre  parole^  venez  sur-le-ehanip,  ou  je  vous 
tiens  pour  un  iàclK;. 

Exalté  par  tant  (faudace  et  par  tant  d  in- 
solence, Frédéric  eut  la  faiblesse  et  linipni- 
dence  de  se  laisser  cnlrainer  à  son  dangereux 
défi;  il  alla  (  hereher  deux  pistolets  cpi'il 
avait  chez  lui,  et  se  dirigea  avec  son  féroce 
ennemi  vers  le  bois  de  Nincenncs.  Pendant 
le  trajet,  la  l'urcii!'  de  (iuslavc,  c(Miccntrce 
dans  son  cœur,  paiaissail  (.ilnu-c;  la  satis- 
faction d'assouvir  hientùt  sa  vengeance  sem- 
blait dominer  tout  autre  sentiment,  et  avoir 
ramené  une  triste  sérénité  dans  son  àme. 
Tous  deux  marchaient  prés  l'un  de  I  auli-c 
et  en  silence  ;  sans  la  rapidité  de  Icm  mar- 
che, on  les  eût  pris  plutôt  pour  deux  amis 
(jue  pour  deux  hommes  prêts  à  se  disputer 
leur  existence,  dépendant  la  réllexlon  a\ait 
amené  le  troubh^  dans  lame  de  Frédéric; 
un  monienl  n  a\ail  pu  changer  son  opinion 
sur  le  dui'l ,  piofondément  gravée  dans  son 
espi'it  ;  sa  conscience  lui  reprochail  de  s  être 
II.  1 'i 
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laissé  enlraîiier  contre  ses  piincipes,  et  de 
s'être  mis  dans  la  position  d'oter  peut-être 
ia  vie  à  l'un  de  ses  semblables,  quoiqu'il  fut 
son  ennemi  et  son  provocateur.  L'humanité, 
dont  était  pénétré  son  cœur  généreux,  com- 
battait le  désir  de  la  vengeance,  et  entrete- 
nait en  lui  une  agitation  cruelle  ;  mais  le 
point  d'honneur,  ce  préjugé  invétéré  qui 
soumet  tous  les  esprits  k  son  empire,  pesait 
de  tout  son  poids  sur  sa  volonté,  et  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  retirer  sa  parole 
une  fois  donnée. 

ils  arrivèrent  bientôt  au  lieu  qui  devait 
être  témoin  de  leur  combat;  ils  se  dirigèrent 
vers  une  partie  reculée  du  bois,  où  l'orme  et 
le  chêne  antique,  serrés  et  touffus,  formaient 
une  enceinte  impénétrable  à  tous  les  regards. 
Comme  s'ils  voulaient  s'ùter  toutes  les  chan- 
ces qui  pouvaient,  en  les  troublant ,  arrêter 
leurs  bras,  ils  choisirent  un  sentier  solitaire, 
resserré  entre  deux  bois  épais,  et  dont  le 
terrain,  couvert  d'une  herbe  élevée,  annon- 
çait combien  il  était  j)eu  foulé  parle  pied  de 
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I  iKmnin' ;  Ce*  soiili<*r,  |)i'(>|)i('(' ;ni\  vth^rances 
Imiiiaiiios,  légcrcnienl  incliné  d'un  cmH«'  .i 
lorniant  un  voudo  de  raiitrc,  pouvait  fachci 
lon^-U'nj|»s  les  aclioiis  des  niorlcls  aux  yeux 
même  de  celui  (jui,  volonlairement  égare 
dans  coite  retraite  silencieuse,  aurait  par 
hasard  dirigé  ses  pas  vers  le  lieu  du  eonjbal. 
Sans  doute  ce  lieu  lut  plus  (Tune  fois  témoin 
des  querelles  insensées  des  hommes;  sans 
doute  il  lut  irempé  du  sang  de  plus  (rune 
victime  d'un  préjugé  funeste.  C'est  I:»  cpi  ils 
s'arrêtèrent  et  qu'ils  se  disposèrent  à  \ider 
leur  querelle.  Celui  (pii  eût  regardé  Custave 
en  ce  nioment  eût  distingue  sui'  son  visage 
l'expression  d'une  joie  féroce,  que  faisaient 
naître  dans  son  cœur  l'espoir  d'une  ven- 
geance facile  et  prochaine,  et  la  conliance 
<|uil  avait  dans  son  hahilete  à  manier  les 
armes. 

béjà  les  pistolets  étaient  (  liaiges  :  les  ad- 
versaires ailaienl  lii-ei'  au  soM  a  <|ui  léiait 
feu  le  premier,  loiS(|ue  Frédéric,  c(uiq>ri- 
Miant    le  sentim<Mil  de  \t  ngeane»    qui   I  ani- 
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mait,  et  cédant  à  rinipiilsion  de  sa  cons- 
cience et  au  sentiment  de  l' humanité,  fit  un 
elFort  sur  lui-même  pour  dire  à  Gustave  : 
Monsieur,  vous  penserez  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira  *,  mais  je  crois  obéir  à  un  con- 
seil d'honneur  et  à  mon  devoir  en  vous  dé- 
clarant que  je  suis  ici  malgré  moi,  malgré 
mes  opinions  et  mes  principes,  qui  condanr- 
nent  ces  sortes  de  combats.  Je  ne  ferai  pas 
à  vos  yeux  parade  du  mépris  de  la  vie  :  je 
tiens  à  l'existence  comme  un  autre;  mais 
aussi  je  serais  au  désespoir  de  donner  la 
mort  à  mon  semblable  ;  pour  peu  que  vous 
ayez  quelque  repentir  de  m' avoir  amené  en 
ces  lieux,  dites-le,  je  vous  y  invite,  et  je  ne 
vous  en  tiens  pas  moins  pour  un  brave.  Et 
moi,  reprit  aussitôt  avec  mépris  Gustave,  in- 
capable de  comprendre  tant  de  générosité, 
je  vous  tiens  pour  un  lâche  qui  voudrait  re- 
culer et  qui  n'en  a  pas  même  le  courage. 
Monsieur,  répondit  Frédéric  en  contenant 
avec  effort  son  indignation,  vous  ne  pouvez 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  mon  à  me  5  vous 
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VOUS  li(Mii|»('/,  mais  j  excuse  Nolie  cin'ui- ; 
iKainiis-iious  donc,  et  soyez  r'esponsaldr  de 
loules  les  suites  de  cette  niallieui'euse  al- 
l'aii'e. 

liienha  la  dislauce  du  combat  est  décidée, 
cl  le  sort  aveugle,  consulté  |>oui'  savoir  (jiii 
des  deu\  tirera  le  picmier,  se  déclare  eu  la- 
veur de  Gustave.  Les  (Unix  adversaires  se 
placent  à  la  dislauce  convenue.  Fi<'déric, 
plein  de  calme  et  de  sang-lroid,  et  soutenu 
parc(M*ourage(|u"il  avait  acquis  sur  le  champ 
de  bataille,  attend,  sans  l'aire  le  moindre 
mouvement  et  sans  nianii'esler  aucune  émo- 
lion,  le  coup  de  son  adversaire.  Gustave, 
(•(Uiliant  dans  son  adresse,  et  voyant  déjà  de- 
vant lui  avec  joie  sa  victime,  apprête  son 
arme,  la  dirige  contre  Frédéric,  vise  (pu^l- 
(|ue  temps  et  lire  d'une  main  sure.  La  balle 
|)art;  mais  Frédéric  reste  debout  ;  elle  «si 
ï)assée  à  (pieKpies  lignes  <le  sa  lèh'  ;  il  a  eu 
tendu  sans  frémir  son  sillleineiil  (!«•  mort  (pu 
Il  était  pas  n<Mi\«'aii  pour  lui.  (/esl  a  son 
toiii   (le    liicr  ;    mais,     lniiniiin   cl    ;^«'neicii\ 
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jusqu'à  la  fin,  et  réprimant  toujours  avec 
force  la  passion  qui  l'agite,  il  essaie  une  der- 
nière tentative  pour  fléchir  son  ennemi  et 
pour  éviter,  s'il  est  possible,  un  malheur. 
Gustave,  lui  dit- il,  je  vous  invite  une  se- 
conde fois  à  la  concorde  et  à  l'oubli  des 
injures;  évitons  un  meurtre  inutile.  Consen- 
tez-y malgré  l'avantage  du  combat  qui  m'ap- 
partient ;  je  ne  doute  pas  de  votre  courage. 
En  disant  ces  mots,  il  tire  son  arme  en 
l'air,  et  attend  la  réponse  de  son  ennemi. 

Gustave,  furieux  d'avoir  manqué  son  coup 
et  de  voir  différer  sa  vengeance ,  lui  répondit 
avec  un  mépris  insultant  :  je  ne  veux  pas  de 
votre  insolente  pitié;  si  votre  lâcheté  n'op- 
pose pas  à  mon  ressentiment  un  refus  opi- 
niâtre, l'un  de  nous  restera  ici  ;  je  n'accepte 
pas  non  plus  votre  faux  héroïsme  :  rechar- 
gez votre  arme  et  tirez  de  nouveau  ;  mon 
tour  viendra  ensuite.  Monsieur,  reprit  Fré- 
déric avec  calme ,  je  vous  plains  de  porter 
aussi  loin  le  désir  de  la  vengeance.  Convaincu 
que  rien  ne  peut  toucher  ce  caractère  intrai- 
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lablc,  il  cesso  iriiisislor.  Moiisioui ,  aj(uUa- 
l-il,  j'ai  lire,  voliv  lour  est  v(miu.  Je  vous 
répète  que  je  ne  veu\  pas  de  ^ràce  de  vous, 
répondil  (iuslave  avec  em|)ortein<'iiL  Mors 
Frédéi'ic  recharge  son  arme ,  rei)rcnd  sa 
place,  et  se  dispose  à  lirer  une  seconde  l'ois. 
ïrouMé  |)ai'  sa  conscience  el  par  riiunia- 
nilé  qui  eoudjal  son  ressenliinenl,  el  qui 
voudrait  arrêter  son  bras,  il  l'ail  un  ellorl 
sur  lui-uièuic,  ajiislc  sou  cnn^'uii,  rtMUciilc 
II'  pljLis  (pi  il  priil  son  san^^-l'i'oid,  cl  lire  (;n 
laissant  l'aire  le  reste  à  la  l'orluin',  Vussih'jl 
(iuslave  pâlit,  chancelle  et  tond)e  ;  la  halle 
l'a  Trappe  dangereusement.  A  cette  vue, 
rrédéric  éprouve^,  instinctivemt^nt  et  sans  le 
vouloir,  un  sentiment  soudain  de  joie  dont 
il  l'ou^il  et  s'allli^c,  el  (pi'il  coiuprinie  sui- 
le-chanq)ave('  un  reproche  secret  de  sacons- 
<'ience.  Sa  vengeance  est  satisfaite;  mais 
I  liumauih-  cl  la  nioialc  ericnl  plus  haut  dans 
sou  cour,  et  ton!  taire  la  \oi\  de  la  {lassiou. 
(le|>ciidanl  elle  l<'  pousse  encore  ,  dans  sou 
égoïslc  lesscnlimenl,  a  l'nii    «i  a  laisser  (ius 
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tave  se  débattre  entre  les  mains  de  la  mort  ; 
mais  la  pitié  et  la  raison  triomphent  en  lui 
de  ses  inspirations  malveillantes  :  elles  lui 
disent  qu'on  doit  toujours  secourir  un  mal- 
heureux, fût-il  notre  ennemi.  Il  élouffe  tout 
sentiment  d'animosité,  s'avance  généreuse- 
ment vers  Gustave  étendu  à  terre,  et  s'appro- 
che pour  lui  prodiguer  les  secours  que  sa 
position  réclame.  Mais  celui-ci,  encore  en 
proie  à  toute  l'énergie  de  sa  haine,  le  re- 
pousse en  lançant  sur  lui  un  regard  furieux, 
et  en  proférant  avec  force  ces  paroles  sinis- 
tres :  j'espère  être  vengé  un  jour. 

Frédéric  ne  se  rebute  point;  de  ses  effets 
qu'il  déchire  il  prépare  le  linge  nécessaire 
pour  panser  la  blessure  de  son  farouche  ad- 
versaire ,  et  il  attend  avec  patience  que  ses 
soins  ne  soient  plus  repoussés.  Cependant  le 
sang  coule  avec  abondance  ;  les  forces  physi- 
ques de  Gustave  diminuent  rapidement,  et 
avec  elles  paraît  s'affaiblir  la  violence  de  sa 
haine.  Une  pâleur  livide  couvre  son  visage, 
et  il  tombe  dans  un  affaissement  voisin  du 
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trépas.  Frôdrric  s'approche  dr  iM»ii\r;iii,  ,.( 
ne  se  sent  j)liis  ropoiiss<'' ;  il  iiii  iriiic  avec 
peine  les  vtHemens  ({iii  cnuvrrnl  la  j)laic,  vu 
étanohe  le  sang  et  se  lurparc  à  panser  sa 
blessure;  mais  il  Ta  frappé  niorteilenieni: 
ses  soins  sont  superflus.  A  mesure  (jue  la 
mort  approche,  la  lumière  de  la  vérité  sem- 
ble descendre  dans  l'esprit  de  Gustave;  il 
jette  sur  Frédéric  un  derniei'  regard  sans 
courroux,  et  il  expire  en  lui  tendant  la  main 
en  signe  de  réconeiliati(»n,  cl  connue  pour 
lui  fln're  entendre  qu'à  ce  moment  suprême 
seulement  il  a  commencé  à  sentir  et  à  com- 
prendre sa  générosité. 

Ainsi  mourut  Gustave  de  la  main  de  celui 
(pi'il  avait  tant  outragé,  et  en  faisant  retom- 
ber sur  lui-même  le  poids  de  sa  prf)pre  ven- 
geance. Peut-être  croirait-on  (jnc  (Cl  hominr 
vicieux  et  insensible  au  J)ien  avait  peu  connu 
le  malheur  ici-bas;  il  s'était  loujouis  aban- 
donne sans  eoiiiiainle  à  tous  ses  goûts  et  à 
tous  ses  mauvais  p<ii(|ians;  il  n'avait  jamais 
su  les   réprimer,    d  n  en  avait   |K'Ul-èlre  ja- 
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mais  eu  la  volonté 5  jamais  enfin  il  n'avail 
éprouvé  ces  angoisses  cruelles  de  l'homme 
moral  luttant  entre  une  passion  violente  et 
son  devoir  ;  cependant  il  avait  été  loin  d'être 
heureux  sur  la  terre  5  il  n'avait  pas  même 
joui  de  ce  bonheur  matériel  de  la  brute 
abandonnée  à  elle-même.  Souvent,  en  se 
laissant  entraîner  à  ses  penchans  criminels  ; 
il  avait  rencontré  des  obstacles  insurmonta- 
bles, et  n'en  avait  retiré  que  la  honte  d'avoir 
fait  des  tentatives  coupables  et  la  peine  de 
souffrir  les  aiguillons  d'une  passion  violente, 
sans  volonté  de  la  réprimer  et  sans  moyen  de 
la  satisfaire.  Son  égoïsme  insensible  et  son 
mauvais  cœur  lui  avaient  aliéné  l'affection 
de  presque  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  il 
n  avait  ni  leur  estime  ni  leur  amitié,  si  né- 
cessaires au  bonheur  de  l'homme  de  bien. 
Le  sentiment  qu'il  inspirait  était  la  crainte,  et 
l'on  n'avait  pour  lui  que  les  égards  qu'exi- 
geaient la  froide  politesse  et  le  besoin  do 
ne  point  s  attirer  son  animad version.  Ex- 
trême dans  toutes  ses  passions,  il  ambition- 


nail  ardciiiincnl  les  liaiils  i^iadt's  iiiiiilaiivs; 
il  soupirail  a|>n*s  ««lui  dt*  gt'nérai;  mais, 
connu  de  ses  clieCs  et  jugé  par  eux  indigne 
de  leur  choix,  il  resta  toujours,  sans  jamais 
pouvoir  s'élever,  dans  son  grade  de  eoloncil  ; 
ce  l'ut  bien  souvent  pour  lui  la  cause  d'une 
sorte  d'accès  de  rage  «'l  de  chagrins  |xji- 
gnanls,  et  son  and)ition  déçue  empoisonna 
une  j)artio  de  sa  vie. 

lV)ur  tempérer  ses  peines,  Gustiivc  n  as  ail 
pas  restinie  de  lui-même  et  ce  témoignagi' 
de  la  conscience ,  qui  consolcnl  T  homme  ver- 
tueux dans  l'adversité  et  qui  le  soutiennent 
au  milieu  des  dégoûts  et  des  maux  qui  l'ac- 
cablent; il  n  avait  jamais  ressenti  celle 
douce  joie  (jui  lait  tressaillir  le  cœur  de 
l  homme  de  bien  après  une  bonne  action  , 
ni  ce  contentement  purquil  éprouve,  lors- 
qu'il poi'ti' SCS  regards  sur  une  carrière  sims 
tache  ,  et  lors(ju'il  song<'  (jue  jamais  il  n  a 
nui  à  son  seud)labl<\  et  (|u  il  n  a  jamais  l'ait 
coulei'  les  larmes  d'un  inlortuné*.  Son  indil- 
férencc'  pnm  la  rrligion  ci  ses  opinions.  \(u 
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sines  de  l'athéisme ,  semblaient  devoir  au 
moins  lui  permettre  de  satisfaire,  à  l'abri  de 
la  crainte  et  du  remords,  tous  ses  penchans 
et  toutes  ses  passions  ,  et  laisser  le  calme 
dans  son  âme;  il  était  cependant  loin  de 
jouir  de  ce  dangereux  privilège.  11  ne  pou- 
vait s'abuser  jusqu'à  ne  pas  reconnaître  que 
le  bien  et  le  mal  moral  existent  par  la  nature 
des  choses,  et  que  l'univers  ,  ne  fut-il  pas 
l'œuvre  d'un  être  suprême  ,  un  crime  n'en 
serait  pas  moins  toujours  un  crime  aux  yeux 
de  la  raison  ;  aussi ,  dans  ces  momens  som- 
bres et  lugubres,  qui  affligent  trop  souvent 
l'espèce  humaine  ,  et  qui  traînent  avec  eux 
le  dégoût  et  l'ennui ,  ses  actions  criminelles 
se  présentaient  en  foule  à  son  imagination 
exaltée  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses; 
le  doute  de  ses  propres  opinions ,  si  incer- 
taines aux  yeux  de  quiconque  les  adopte, 
s'emparait  de  son  esprit  et  y  jetait  un  trou- 
ble terrible  ;  il  se  voyait  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  un  juge  inflexible  et  de  rendre 
compte  de  sa  vie  infâme  sans  aucun  espoir 
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il<'  pardon  ;  il  se  voyait  livré  pour  réternilé 
:\  (l'honihh^s  su|)pli('t's,  l'xagéri's  encore  \\.\v 
l'ellroi  do  son  imagination  ;  son  ànie  était  m 
proie  à  la  plus  vive  terreur  ;  il  était  malheu- 
reux. C'était  avec  peine  qu'il  éehîtppail  à  ces 
frayeurs;  il  cherchait  à  se  fuir  lui-même,  à 
s'étourdir  au  milieu  des  plaisiis  des  sens,  à 
étoufl'er  les  remords  du  eiime  i>ar  les  char- 
mes du  vice,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eniin  re- 
couvré son  indiflérence  habituelle  et  sa  triste 
séciiHté. 

Telle  fut  l'existence  de  (.ustave ,  cpi'on 
pouvait  considérer  comme  le  tv|)e  du  mé- 
chant ,  occupant  un  certain  rang  dans  le 
monde,  ne  se  conformant  aux  lois  (pie  par 
la  crainte  du  châtiment  ,  et  les  violant  sans 
remords  toutes  les  fois  (pje  l'impunité  lui 
paraissait  assurée.  Ouel  bonheur  avait-il 
donc  retiré  de  tant  de  méfaits?  Les  eùl-il 
commis,  si  jamais  son  cœiM'.  «iini  une  fois 
par  le  sentiment  du  bien  ,  lui  eut  l'ail  com- 
prendre, dans  un  moment  de  lucidit»'  njo- 
rale,  eombi<.'n  il  y  a  peu  (ravanlai^^e   à    faire 
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le  mal  pour  se  procurer,  par  la  violation  des 
devoirs  les  plus  sacrés,  et  souvent  au  prix 
du  repos  de  la  conscience  et  de  la  vie ,  des 
biens  qu'à  chaque  instant  la  mort  peut  nous 
arracher  ?  Mais  cette  réflexion  si  simple,  qui 
n'est  guère  sentie  que  de  l'honnête  homme, 
n'avait  jamais  porté  la  moindre  lueur  dans 
son  esprit,  et  n'y  avait  jamais  fait  naître  un 
instant  le  désir  de  revenir  au  bien. 

Frédéric,  vivement  ému  par  un  événement 
si  tragique,  était  rentré  précipitamment  chez 
lui  plein  de  trouble  et  d'agitation.  Il  était 
tard;  au  lieu  d'aller  faire  sa  déclaration  sur- 
le-champ  ,  pour  écarter  de  lui  les  mauvais 
soupçons,  il  la  remit  au  lendemain.  Épuisé 
par  une  violente  fatigue  de  corps  et  d'esprit, 
que  lui  avait  occasionnée  cette  journée  cruel- 
le, il  prit  un  siège,  s'appuya  tout  pensif  sur 
le  chevet  de  son  lit,  et,  accablé  de  lassitude, 
il  s'endormit.  Cependant  quelques  person- 
nes, conduites  par  le  désir  de  se  promener, 
s'étaient  enfoncées  dans  les  solitudes  du  bois 
de  \  iaeennes,  et  avaient  rencontré  le  cada- 
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Mc  <l(»  (uisiavc.  Kllcs  avaient  rU-  siir-lr- 
.  Iianip  l'ain^  Icin-  dôclaralicm  ,  cl  les  lua^'is- 
lials  sClait'iil  dr  suite  rendus  sur  les  lieii\. 
Ils  n'avaient  pas  tardé  a  eonnaître  le  nom  et 
la  (K'nienre  de  Gustave  pai'  des  papieis  (pi'ij 
portail,  et  Fanimosilé  bien  connue  de  celui- 
ei  et  de  son  p[<''néreu\  adversaire,  jointe  à 
(jueiques  autres  indices,  lit  bientôt  porter  les 
soup<,'ons  sur  Frédéric.  On  se  présenta  chez 
lui  pour  l'arrêter  au  milieu  de  la  nuit.  Il  se 
reconnut  ,  sans  hésit(M' ,  pom  1  auteur  du 
meurtre;  il  ne  nia  rien  ,  et  exposa  tous  les 
laits  tels  (ju  ils  s  étaient  passés.  On  eut  jjour 
lui  beaucoup  d'égards;  mais  on  ne  laissa  pas 
de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en  prison.  Il 
leconnut  alors  trop  tard  l'imprudence  (|u  il 
avait  conmiisc  en  acceptant,  par  un  faux 
point  d  honneur  et  par  indignation  ,  le  déli 
sans  témoins  aucjuel  l'avait  provo(pié  son 
«'îiiiemi. 

La  famillede  Gustave,  élevée  et  puissante, 
entraînc'c  |)ar  \m  aveugle  ressentiment,  l'oi- 
ma  rini(jue  projel  d'em|>lov(M'  toute  son  in- 
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fluence  pour  venger  le  meurtre  d'un  de  ses 
membres,  qu'elle  considérait  comme  outra- 
geant son  honneur  ,  et  elle  fit  toutes  les  dé- 
marches qu'elle  jugea  nécessaires  pour  par- 
venir à  la  condamnation  de  son  auteur. D'un 
autre  côté  ,  par  une  sorte  de  conjuration  de 
la  fortune  contre  Frédéric,  certains  agens  du 
pouvoir  ,  peu  dignes  de  la  confiance  et  de, 
l'estime  publiques  ,  étaient  portés  à  désirer 
vivement  la  perte  d'un  homme  qui  professait 
et  propageait  des  doctrines  contraires  à  leurs 
intentions  secrètes  et  liberticides,  d'un 
homme  qu'ils  considéraient  comme  un  en- 
nemi politique  et  comme  un  ennemi  très- 
dangereux  à  leur  autorité. 

Ces  dispositions  hostiles  rendirent  très- 
difficile  la  situation  de  Frédéric.  D'après  des 
ordres  supérieurs,  l'instruction  du  procès 
fut  dirigée  avec  un  soin  minutieux,  joint 
à  une  intention  évidente  de  le  trouver  cou- 
pable et  à  une  partialité  voisine  de  la  mau- 
vaise foi.  Il  n'eût  jamais  pensé  qu'on  eût  pu 
le  soupçonner  capable  d'un  lâche  assassinat, 
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et  (•  ♦'tail  là  ccpciKlant  <jur  IciKhirni  idus 
les  ellorts  de  cetle  insliMidioii  malveillaiilr. 
Les  oiroonstanees  qui  [xnivaieiit  Hro  re^^ar- 
(lées  au  |)lus  coinniede  Ic^'ers  indices,  étaient 
considérées  comme  des  preuves:  des  témoins 
déposaient  avoir  rencontré  Ouslavc  vA  Fré- 
déric sur  le  chemin  de  Vincennes,  et  ne  les 
avoir  |)as  vus  ensemble  ;  en  elïet,  ils  s'étaient 
quitt<'s  un  instant  pendant  le  trajet;  on  en 
concluait  qu'ils  ne  s'étaient  pas  rendus  en- 
semble au  lieu  fatal,  comme  le  déclarait  I  in- 
culpé, mais  que  le  meintrier  y  avait  suivi 
sa  victime  avec  des  intentions  criminelles. 
On  prétendait  que  la  position  de  la  blessure 
à  la  partie  [postérieure  du  cou  indicpiait  clai- 
rement que  Frédéric  avait  lâchement  tire 
sur  son  ennemi  par  derrière,  et  (|ue  le  pré- 
tendu duel  qu'il  alléguait  n'était  (ju'une  in- 
vention imj)ossible  à  soutenir.  La  véritable 
raison  était  (pie  (lUstave  avait  tourné  la  tète 
au  moment  où  tirait  Fr<''d«''rie,  et  (jn'il  avait 
reçu  la  balh'  de  son  adv»  rsairc  (h  i  rierr  le 
cou. 

II.  15 
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On  voyait  encore  un  argument  accablant 
contre  lui  dans  la  déposition  d'un  homme 
qui  avait  été  son  secrétaire,  lorsqu'il  exer- 
çait les  fonctions  de  sous-préfet  :  cet  homme, 
d'une  àme  basse,  et  qui,  mal  connu  de  son 
chef,  avait  joui  de  sa  confiance,  devinant  que 
l'autorité  devait  désirer  la  perte  d'un  adver- 
saire redoutable,  et  concevant  la  vile  espé- 
rance de  recevoir  plus  tard  le  prix  de  sa  dé- 
marche, était  venu  déposer  contre  lui  pour 
faire  servilement  sa  cour  aux  puissans  enne- 
mis qui  voulaient  le  perdre;  il  déclarait, 
sans  craindre  de  dénaturer  le  sens  de  ses 
paroles,  que  Frédéric  lui  avait  dit  autrefois 
qu'il  irait,  s'il  ne  retenait  son  bras,  venger 
dans  le  sang  de  Gustave  les  injures  qu'il  en 
avait  reçues.  ïl  n'avait  voulu  parler  que  d'une 
[provocation  à  mort  contre  son  ennemi  ;  mais 
on  lui  prêtait  une  intention  bien  autrement 
criminelle,  et  on  induisait  de  ses  paroles, 
qu'il  avait  fini  par  succomber  à  l'entraîne- 
ment de  ce  violent  sentiment  de  vengeance 
i\\n  l'obsédait  depuis  long-temps.  Enfui,  une 
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(lri'l;i(*ie  prciiNc  |»;ii;«iss;iil  «Ircisivc  :  ùusi:i\,» 
(levait,  le  jour  ilc  sa  iiioit,  se  icihIft  à  \  in- 
cennes  (et  (|iiel(|iR's-uiis  de  ses  pareiis  le  sa- 
vaient depuis  (plusieurs  jours)  pour  une 
toute  autre  cause  que  <;elle  de  se  battre  ^  sou 
affaire  imprévue  avee  Frédéric  avait  seide 
changé  son  niolif;  mais  il  n'y  ;j\aii  (jnc  lui 
et  son  adversaire  qui  en  eussent  eu  connais- 
sance. On  disait  qu'il  y  avait  là  un<'  contia- 
diction  terrible  avec  la  déclaration  de  Tiu- 
oulpé,  et  que,  puisqu'il  était  <''videiil  (\\\r 
Ciustave  n'était  |)as  ail*'*  à  Ninccuncs  pour 
vider  une  querelle,  son  njeurtrier  n'avait  pu 
que  l'y  suivre  et  l'y  fraj)per  à  l' improviste. 
Aussi,  par  la  combinaison  de  ces  circons- 
tances, jointe  à  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis [)oliti(pies,  Kr<'(l(''ric  se  li'ouN;i-t-il  f^^ra- 
vement  compromis. 

Dans  le  nouveau  malheur  (pii  I  accablait , 
il  eut  du  moins  la  coièkolation  de  rccrvoir  les 
témoignages  les  pliif  llaltetns  de  1  allacbe- 
ment  et  de  l'estime  de  ses  amis:  tous  Ninrcnl 
\r  voir  dans  sa  prison,    cl   lui    icinoi'Micrcr»! 
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combien  ils  prenaient  part  à  son  infortune, 
et  combien  peu  de  créance  ils  attachaient  à 
l'instruction  dirigée  contre  lui.  Isabelle  et 
don  Murillo  furent  les  premiers  qui  vinrent 
lui  apporter  les  douces  consolations  de  l'ami- 
tié; ils  lui  firent  de  fréquentes  visites,  pleins 
du  désir  de  lui  être  agréables  et  d'adoucir 
l'ennui  de  sa  captivité.  Ils  ne  se  bornère/îl 
pas  à  de  simples  vœux  pour  lui:  iis  firent 
toutes  les  démarches  qu'ils  jugèrent  utiles 
pour  intéresser  en  sa  faveur  des  personnes 
influentes,  et  pour  paralyser  les  efforts  de  la 
haine  de  ses  puissans  ennemis.  Mais  le  sort 
trahit  encore  leurs  espérances  ;  leurs  amis 
n'avaient  pu  ressaisir  aucune  influence 
depuis  l'avènement  du  nouveau  minis- 
tère. 

Léonie  fût  promptement  aussi  accourue 
près  de  lui,  si  elle  n'eût  suivi  que  l'impul- 
sion de  son  cœur  ;  mais  elle  fut  arrêtée  par 
la  défense  inébranlable  de  son  père  ;  elle  le 
pria  avec  les  instances  les  plus  vives  de  lui 
en  accorder  la  permission  5  mais  M.  de  Yer- 
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iH'iiii.  (jin*  (r('iiil)Liit  loiijoiiis  pour  s:i  place, 
lo  lui  il('li'ii(lil  ri'»()ur('USoiiu'nl,  et  sans  picii- 
(Ire  la  |umiu'  (U*  iiu'na^cr  sa  douliMir.  L'insis- 
tance (le  l.conic  n«'  til  (HiCxciter  sa  colcic, 
t'I  amena  une  scène  douloin-eiise  (|iii  la  jela 
dans  tine  [)roronde  allliction.  Sun  j»err  lui 
avait  déjà  l'ait  vcrsci'  bien  des  lar-nies;  celles 
(ju'cllc  î'cjxuidit  dans  celte  tiisle  circons- 
tance ne  l'urenl  pas  les  moins  amères. 

No  pouvant  allei"  ell<'-inème  consoler  Viv- 
d«'i'ic,  Le(»nie  lui  lit  remelli'e  secrèlemenl 
une  letlie  dans  la((uelle  elle  le  conjuiail  de 
lui  [)ai'donner  si  elle  n'allait  pas  le  voir  dans 
un  moment  si  cruel ,  lui  niaicjuant  (jue  son 
père,  qu  il  connaissait  bien,  le  lui  avait  dé- 
lèndu  avec  violence,  cl  (prelle  Taisait  ce  sa- 
crilice,  bien  dur  pour  elle,  au  respect  et  à 
la  soumission  qu'elle  devait  à  l'auteur  de  s(»s 
jours,  et  (|u  l'Ile  avait  toujours  eu  à  c<cur  de 
lui  t«'moi^nier.  Klle  teiMuinait  en  lui  faisant 
conuaitr<'  toute  la  dotdeui  (pi  elle  a\ait 
<'prou\<e,  lors(pi  elle  avait  appris  son  mal- 
heur. )'|  m  lui  disant  a\ee  laicrul  de  la  plus 
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profonde  estime  qu'elle  n'avait  jamais  douté 
de  son  innocence,  et  qu'elle  ne  concevait  pas 
que  des  hommes,  qui  avaient  dû  le  connaî- 
tre, eussent  pu  en  douter  un  instant.  Quel- 
que vive  que  fût  sa  peine,  lorsqu'elle  apprit 
l'arrestation  de  Frédéric,  de  quel  chagrin 
bien  autrement  cuisant  son  àme  n'eùt-elle 
pas  été  navrée,  si  elle  eût  pu  penser  un  ins- 
tant que  la  tête  de  son  ami  fut  menacée  ! 
Mais  elle  regarda  comme  impossibles  et  le 
fait  qu'on  lui  imputait  et  sa  condamnation. 
Elle  ne  conçut  qu'une  inquiétude  vague,  qui 
était  loin  d'être  la  crainte  de  le  perdre  pour 
jamais.  Frédéric  reçut  avec  une  vive  émotion 
la  lettre  de  son  amie  ;  il  reconnut  ses  paroles 
toujours  pleines  d'affection  et  de  réserve. 
G'était  avec  peine  qu'il  voyait  sa  pauvre 
Léonie,  si  pleine  de  tendresse  pour  lui,  s'im- 
poser à  son  égard,  malgré  les  élans  de  son 
cœur,  une  retenue  pénible,  pour  obéir  à  la 
volonté  de  son  père  et  à  ses  devoirs  ;  aussi 
l'excusa-t-il  volontiers  dans  cette  dernière 
circonstance  do  ce  qui  n'était  encore  qu'un 
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sacrilici"  ;«  laMiln:  il  l;i  [ilai-nil  hifii  >iii(<'- 
reinenl  ol  approuva  su  cuiuliiilc. 

Frédôric  ini  taida  pas  non  plusà  rcctnoir, 
avec  la  j)lus  «^ji-audc  salislaclimi  ,  la  visite  <I(î 
son  fn^re,  <pii,  à  la  premier»^  uouvelh^  de  sou 
arrestation,  s'était  empresse  de  se  rendre 
près  de  lui.  Malheureux  par  sa  femme  el  par 
ses  enl'ans,  el  ne  liouvant  que^piadoueissc- 
ment  à  ses  elia^rius  cpie  dans  1rs  avis  hieii- 
veillans  de  Frédérie,  il  avait  ronru  pom  lui 
une  profonde  vénération  et  un  ^randallaelie- 
ment.  Ses  malheurs  domestitpies  aigrissant 
son  repentir  de  l'injustiee  qu'il  avait  eom- 
mise  à  Tegard  de  sou  l'rère,  el  Tespéranee 
de  voir  heureux,  par  la  suite,  du  fruit  de  sa 
faute,  des  êtres  dignes  de  sa  tendresse  ne 
calmant  pas  le  reproche  sévère  de  sa  cons- 
cience, il  se  sentait  poussé  plus  vivement  de 
jour  en  jour  par  le  remords  qui  déchirait 
son  cœur  à  lui  faire  l'aveu  de  ses  torts,  à  lui 
en  dciiiaudci'  ])ard<ui,  <'l  à  les  rcpan'i'  d  tnie 
manièrr  «'cialanlr.  m  |iii  itslilnanl  ce  d<mi 
il  I  a\ail    dcpnnillc  :    iii;iis  ii.ip  j-nhlr  ciKorr 
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dans  son  retour  à  la  vertu,  il  ne  se  sentait 
pas  la  force  de  faire  sur  son  amour-propre 
l'effort  d'avouer  une  faute  qui  avait  exercé 
sur  la  destinée  de  son  frère  une  bien  triste 
influence  ;  et  peut-être  aussi  un  reste  d'atta- 
chement aux  biens  dont  elle  l'avait  enrichi, 
et  qu'il  était  habitué  depuis  long-temps  à 
confondre  dans  son  patrimoine,  paralysait-il 
ses  bonnes  dispositions  et  exagérait-il  à  ses 
yeux  la  honte  de  s'avouer  coupable.  Il 
avait  le  vif  désir  et  presque  la  volonté  de  ré- 
parer ses  torts,  mais  il  n'en  avait  pas  encore 
le  courage.  Du  moins  il  avait  pour  son  frère 
tous  les  égards  propres  à  les  lui  faire  oublier, 
et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
lui  témoigner  son  amitié  et  son  dévouement, 
li  resta  dans  la  capitale  pendant  tout  le  temps 
de  son  procès,  et  vint  chaque  jour  le  voir 
et  partager  pendant  quelques  heures  l'ennui 
de  sa  captivité,  ils  se  confièrent  fraternelle- 
ment leurs  peines,  et  s'encouragèrent  mu- 
tuellement à  les  supporter  avec  courage. 
Frédéric   apprit  avec  le  plus  vif  plaisir,  de 
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la  houclic  clo  son  Irric.  (|iir  !«•  inai  i  de  sa 
sœur  était  eiiliii  rcvcmi  a  do  meilleurs  scnti- 
nieiis,  ((ii'uii  louable  travail,  aide  des  seeours 
<(u  ils  leur  avaient  procurés,  les  avait  fait  sor- 
lii'  de  l'élal  de  détresse  où  ils  ^^éinissaieiit, 
el  (|u<',  jMMi  à  jXHi ,  leurs  ailaires  avaient 
prospère. 

Fi'édi'rie  reeul  (juehpie  temps  a|)res  une 
visite  à  la(juelle  il  était  loin  de  s'attendre , 
et  (jui  lui  iii  eonnaiire  tous  les  rej^rrets  et 
toute  Talléetion  quil  avait  laisses  dans  lai- 
rondissementconlié  naguère  à  son  adnjinis- 
iration.  I^lusieurs  jeunes  gens  distingués  do 
la  ville  (|ui  avait  été  le  siège  de  sa  magistra- 
ture, vinrent  le  voii'  dans  sa  prison,  et  lui 
firent  part  de  l'allliction  profonde  «ju  ils 
avaient  éprouvée,  ainsi  que  leurs  compatrio- 
tes, en  apprenant  sa  malheureuse  allaire,  et 
de  toute  leur  indignation  en  voyant  la  con- 
duite malveillante  de  1  autorité  à  son  éganl. 
Ils  allèrent  même,  dans  I  elTusicui  i\('  l«'uis 
senlimensallèetueux,  jiisqu  àluia\(Miei'((u  ils 
avaient  l'oiine  enticeux  le  pi'ojet.  si  jamais  il 
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était  condamné,  de  venir  l'arracher  a  sa 
prison.  Frédéric,  flatté  intérieurement  d'une 
marque  de  dévouement  aussi  éclatante,  mais 
inspiré  par  les  conseils  d'un  sentiment  géné- 
reux, les  remercia  de  leurs  intentions  bien- 
veillantes et  périlleuses  ;  mais  il  les  engagea 
à  ne  pas  donner  suite  à  leur  projet,  en  leur 
représentant  que,  pour  sauver  un  seul  homme, 
ils  ne  devaient  pas  risquer  d'en  faire  périr 
un  grand  nombre,  et  qu'en  outre,  comme 
citoyens,  ils  devaient  respecter  les  lois,  et 
souffrir  pour  le  bien  public  quelques  maux 
privés,  conséquences  inévitables  des  erreurs 
de  la  justice  humaine;  il  s'efforça  avec  un 
noble  désintéressement  de  les  dissuader  de 
leur  dessein.  Ils  admirèrent  et  louèrent  sa 
magnanimité  ;  ils  parurent  même  approuver 
son  opinion  et  s'y  soumettre,  puis  ils  se  re- 
tirèrent en  l'assurant  de  leur  sincère  atta- 
chement, et  emportant  avec  eux  l'intention 
secrète  d'exécuter,  s'il  y  avait  lieu,  leur  ha- 
sardeux complot.  L'enthousiasme  bouillant 
de  leurs  jeunes  cerveaux  les  emportait  au 
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(k'ià  ilos  iiispiialioiis  ciilincs  de   la  raison  ri 
«le  la  pulilicjiic. 

(]t'|K*ii(laiil  lo  jour  (lu  jiit^a'iin'iil  ariiva; 
Frédéric  paiiil  dovaiil  ses  juges  avec  <:on- 
liaiice;  il  écouta  avec  fermeté  les  témoigna- 
ges et  les  arguinens  produits  eonlrt*  lui.  La 
peine  (ju  il  en  ressentit  lui  un  peu  h'ni[M'ié<' 
par  les  <lé(larations  favorables  d  un  j^iand 
nondjre  de  lenioins  (pii  s'elaienl  ofl'erls  a 
déposer  en  faveur  de  sa  moralité  et  de  ses 
antécédens;  il  put  jugei  av«r  une  bien  douce 
satisfaction  de  Testime  et  de  ratfection  «juc 
lui  porlaienl  ses  amis.  Mais  ce  ne  fui  (piavec 
une  vive  émotion  (|u'il  entendit  le  témoi- 
gnage de  don  Murillo  :  cet  homme  généreux, 
semblant  vouloii'  lullei'  [kii*  la  chaleur  dr 
ses  paroles  contre  les  ennemis  de  Frédéric 
et  Tarrailierà  leuis  mains  puissantes,  épan- 
cha devant  la  cour  tout  ce  (pie  son  cœur 
ressentait  |>ourlui,  e\;dla  avec  enthousiasme 
ses  helles  <pialilcs,  cl  conjura  ses  juges,  les 
V*m\  |)leius  de  larmes,  de  K'garder  connut 
impossible,    iiial;^!»'  les  cliar-^cs  de  l'aceusa 
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lion,  le  crime  affreux  qui  lui  était  imputé. 
Le  ministère  public,  qui,  sans  être  poussé 
par  un  injuste  sentiment  de  haine  contre 
l'accusé,  était  placé  sous  l'intluence  des 
hautes  animosités  politiques  qui  s'attachaient 
à  lui,  prêta  son  éloquence  à  l'accusation,  et 
en  représenta  les  charges  sous  des  couleurs 
exagérées,  et  avec  une  énergie  terrible  et  peii 
conforme  à  ses  devoirs  ;  il  détruisit  les  heu- 
reux effets  produits  par  les  témoignages  fa- 
vorables cà  l'accusé.  Frédéric  l'écouta  avec 
calme  et  résignation,  mais  pénétré  d'une 
sorte  d'afïlictiondevoir  un  magistrat,  chargé 
de  porter  la  parole  au  nom  de  la  société 
avec  un  noble  sang-froid  et  une  haute  im- 
partialité ,  se  laisser  entraîner  bien  au- 
delà  des  bornes  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
franchir. 

Après  avoir  laissé  son  défenseur  exposer 
et  faire  valoir  les  moyens  de  sa  cause,  il  vou- 
lut ajouter  (pielques  mots  à  sa  défense;  il 
s'exprima  avec  clarté  et  surtout  avec  la  fran- 
chise et  le  ton  assuré  de  rinnoceiicc.  Il  parla 
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à  ses  juges  avec  tonl  le  rrsjMcl  (|iii  l.in  .taii 
(lu,  mais  sans  clu'iclici-  [)ai-  des  |>ar<»l('s  dr 
iaihiossc  et  do  pusillaiiiinilc  a  ca|>lrr  Iciii 
bieiiVL'illancc  cl  \vuv  pilic.  Knliii  il  Iciinina 
en  leur  disant  avec  l'accent  de  la  vérilé  :  j  ai 
commis  une  grave  imprudence,  messieurs, 
en  acceptant  un  combat  sans  témoins,  tel 
qu'il  m'a  élé  pi'oposé  |)ar  une  provocation 
injurieuse.  Le  [)oint  d  honneur  et  mon  in- 
dignation contre  les  outrages  sanglans  de. 
mon  adversaire  pourraient  peul-èire  me  sei- 
vir  d'excuses;  cependant,  je  1  avoue,  mon 
tort  est  grand,  mais  c'est  là  toute  ma  faute. 
Ma  main  est  incapable  d'un  l'orlait.  Ouand 
je  descends  au  Tond  de  ma  conscience,  je  n'y 
sens  aucun  reproche,  et  je  ne  vois  dans  mon 
cœur  qu'amour  du  bien  et  (pi'aveision  pro- 
fonde pour  le  mal  ;  interrogez  ma  vie  passée, 
c'est  le  moyen  U)  plus  sur  j>our  bien  inter- 
pn'ter  l'action  (pie  l'on  m  im|)ute  à  crime  : 
jai  suivi  |)lusieurs  carriér«'s,  et  je  crois  pou- 
voir dire  (jue  je  les  ai  suivies  a\ec  honneur  : 
dans  toutes  j'ai  joui  d.-  I  eslime  et  de  raiiii- 


258  FRÉDÉRIC. 

tié  de  toutes  les  personnes  que  j'ai  connues; 
je  n'ai  jamais  eu  que  deux  ennemis  privés, 
qui  ne  le  furent  encore  que  pour  des  causes 
indépendantes  de  ma  volonté;  j'ai  désarmé 
la  haine  de  l'un  par  un  bienfait  ;  l'autre,  à 
qui  malgré  moi  j'ai  donné  la  mort,  a  senti 
qu'il  n'avait  aucun  reproche  à  me  faire,  et 
m'a  rendu  justice  à  son  dernier  soupir.  Vous 
avez  entendu  sur  ma  vie  passée  les  témoins 
qui  se  sont  empressés  de  me  prêter  leur  ap- 
pui ;  vous  avez  apprécié  la  force  de  leurs  dé- 
clarations; ma  modestie  en  a  été  presque 
blessée;  celui  qui  fut  homme  de  bien  toute  sa 
vie  ne  devient  pas  scélérat  en  un  seul  jour. 
Ah  !  puissiez-vous  lire  au  fond  de  mon  âme  ! 
moi  assassin!  j'aurais  souillé  ma  main  cri- 
minelle du  sang  de  mon  semblable,  moi  qui 
n'ai  jamais  souhaité  que  du  bien  à  tous  les 
hommes,  et  dont  le  cœur  et  les  principes  re- 
poussent la  haine  et  la  vengeance  même 
contre  un  ennemi,  moi  qui  ai  tendu  une 
main  amie  à  un  malheureux  qui  m'avait  ac- 
cablé   de  maux  et  d'outrages,   moi  qui  l'ai 
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IcikIiic  riliiu  a  ct'Iiii-mrriK'  (jiii  ii  a  i»'(  ii  la 
moil  (jiic  |>ai(r  (|n  il  a  voiihi  avec  liiicni- 
iii'arrac'her  ia  vie!  (Juolle(|ue  soil  voire  dtM-i- 
sioii,  mossicurs,  jo  la  rcsprclcrai  ooihiihî  it* 
ju^'omcnt  (If  inoii  pays  ;  mais  ma  comlamna- 
lion,  j'ose  le  diie,  parce  que  je  le  sens,  se- 
rait l'une  des  plus  graves  erreurs  douf  auiail 
à  se  re|)entir  la  justice  humaine. 

Lors(|ue  Frédéric  eut  j>arlé  ,  le  pnsidenl 
de  la  cour  lit  le  résumé  dos  charges  et  des 
moyens  de  défense;  mais  il  le  lit,  contraire- 
iiieiil  à  ses  devoiis,  avec  une  parlialih'  mar- 
quée contre  lui.  On  était  arrivé  à  ce  moment 
grave  et  solennel  où  les  jurés,  organes  delà 
justice  ,  et  portant  avec  eux  le  pouvoir  de 
condamnei'  ou  d'absoudre  ,  vont  se  lever 
pour  se  retirer  dans  la  chambre  de  Icms 
délibérations  et  pour  prononcer  sans  relcMir 
sur  le  sort  de  l'accuse.  Le  visage  triste  et 
sond)re  des  juges  seml)lait  annoneei'  (ju'ils 
s'attendaient  à  une  condamnation  ;  le  l'ronl 
soncieiiv  cl  iiKpiict  des  jmés  indicpiail  I  in- 
certitude el    la    |M'ipI.'\jh'.   Ils  allaient 
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ver,  lorsqu'on  annonça  à  la  cour  qu'une  dé- 
putation  de  l'arrondissement  qu'avait  autre- 
fois administré  Frédéric  demandait  à  être 
introduite  et  à  être  entendue  comme  témoin 
en  faveur  de  l'accusé.  Le  président  ordonna 
de  l'introduire.  La  surprise  et  la  satisfaction 
étaient  peintes  sur  le  visage  de  tous  les  as- 
sistans  5  un  murmure  approbateur  accueillit 
à  son  entrée  la  députation  ,  et  la  parole  fut 
donnée  à  celui  qui  en  était  le  chef.  C'était 
un  vieillard  dont  les  cheveux  blancs  et  le  vi- 
sage vénérable  imprimaient  le  respect  et 
donnaient  la  plus  grande  autorité  à  son  dis- 
cours. Messieurs,  dit-il  ,  nous  venons  ,  élus 
par  nos  concitoyens,  et  sans  avoir  été  appe- 
lés par  l'accusé  ,  mais  cédant  au  besoin  de 
nos  cœurs  de  lui  payer  le  tribut  de  notre 
reconnaissance,  déposer  en  faveur  de  sa 
haute  moralité  et  de  ses  vertus,  et  vous 
prouver,  par  la  connaissance  de  sa  vie  pas- 
sée ,  l'impossibilité  du  crime  qu'on  lui  im- 
pute. Cette  démarche  ne  vous  étonnera  pas, 
lorsque  vous  saurez  qu'en  nous  quittant  ,  il 
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a  laissé  dans  nos  cœurs  les  plus  d(>u\  soinc- 
niis  et  les  regrets    les  plus  profonds.    iNi- 
sonne,  je  puis  le  dire  ,  n'adminislia    jamais 
notre  an'ondisscinent  aveeplns  d  ('(piité  ,  de 
niodéralion  et  dt*  désintéressement.    Je  par- 
lerais de  Ihabileté  et  des  talens,  s'il  s  agissait 
dans  cette  cause  d'autres  avantages  que  des 
qualités  morales.  Nous  admirions  son  zèle 
inl'atigable  pour  faire  le  bien  de  ses  admi- 
nistrés ,  son  intégrité';  ,  son  impartialité  pour 
tous  et  sa  justice  inébranlable  ;    mais  nous 
chérissions  son  all'able  obligeance,   son  ex- 
cellent cœur  et  son  humanité  pour  tous  les 
malheureux.  Il  possédait  au  plus  haut  degré 
toutes   les  vertus   (pii    ornent    le  cœur   de 
l'homme  de  bien  et  du  magistrat  ;  nous  lû- 
mes tous  heureux  sous  son  administration; 
il  a  été  notre  ami  plutôt  que  notre   chef; 
aussi  le  jour  où  il  nous  fut  enlevé  fut  pour 
nous  un  jour  de  deuil  ,  et  le  jour  mi  il  ikuis 
serait  rendu  serait  fête  parmi  nous  enmmc 
nn  jour   de  h(udienr.   Noilii    i  homme  (pi On 
accuse   d  avoir  commis  un  crime  aIVreux.    Il 
li.  Kl 
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a,  dit-on,  assassiné  le  colonel  Gustave;  mais 
je  me  rappelle  que  tout  l'arrondissement  lui 
fit  autrefois  le  reproche  d'avoir  demandé  aux 
chambres  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en 
matière  de  crime  politique,  à  l'époque  où  la 
tête  de  ce  même  Gustave,  de  funeste  mé- 
moire, était  compromise  pour  s'être  procla- 
mé le  chef  d'une  insurrection  qui  ensan- 
glanta notre  malheureuse  cité,  et  dont  il  s'en 
fallut  bien  peu  que  l'accusé  lui-même  ne  fût 
victime.  Si  sa  main  fut  meurtrière ,  elle  ne 
l'a  été  que  loyalement  et  dans  un  combat 
régulier.  Soyez  convaincus  que  l'homme 
dont  l'âme  nous  fut  connue  assez  intime- 
ment pour  oser  garantir  son  innocence, 
riiomitie  qui  par  ses  vertus  put  s'attacher 
nos  cœurs,  je  dirai  presque  avec  passion,  ne 
s'est  jamais  rendu  coupable  du  crime  dont 
on  l'accuse.  Vous  rendrez,  nous  en  avons 
la  ferme  espérance,  un  homme  de  bien  à  la 
patrie,  et  à  nous  notre  ami  le  plus  cher. 

Ce  discours  inattendu  produisit  une  sensa- 
tion profonde ,  et  des  larmes  roulèrent  dans 
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les  y^nx  <•♦'  l  nnlcric  j>énétiH3  d'une  viw  émo- 
tion. Les  jurés  se  retirèrent  alors  pour  (iirj- 
der  du  sort  de  l'accusé,  laissant  l'assemblée 
flottant  entre  la  crainte  et  l'esiM/rance,  et  en 
proi(»  à  une  vive  anxiété.  On  se  livre  à  une 
foule  de  conjectures  sur  le  jugement  qu'ils 
vont  rendre;  on  pénétre  dans  le  secret  de 
leurs  délibérations;  anticipant  sur  leur  arrêt, 
oncondafuneou  on  absout  raccus('';ciiacun  le 
juge  suivant  les  impressions  (pi'il  a  nvues, 
et  cependant  tous  désirent  son  salut.  Après 
une  longue  délibération,  les  jurés  rentrent 
dans  la  salle  des  séances;  un  religieux  silence 
accueille  leur  entrée;  ce  moment,  le  plus 
imposant  de  tous,  où  ils  rentrent  avec  la  dé- 
cision irrévocablement  signée,  a  cpielipie 
chose  de  higubre  et  saisit  Tàme  d'une  triste 
émotion;  moment  d'attente  et  d  in.jiiiciude 
pour  tous;  moment  de  t«MTeur  pour  ceux 
qui  portent  (pielqu'intérèt  à  raccuse.  On  in- 
terroge avidement  leur  visage;  on  s'efl'orcc 
de  lire  dans  l<Mir  pens(''r  :  mais  l.i  plnjKirl, 
sérieux  et  conq^osés,   soni   dilîicjh  ^  ;,   p^n.'- 
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trer,  et  ne  laissent  augurer  rien  de  favorable. 
Cependant  quelques-uns  paraissent  causer 
ensemble  familièrement-,  l'un  d'eux  laisse 
échapper  un  faible  sourire  dont  on  s'empare 
aussitôt  comme  d'une  lueur  d'espérance  et 
comme  d'un  heureux  augure.  Enfin  la  cour 
rentre  à  son  tour  et  leur  demande  le  résultat 
de  leur  délibération.  Le  chef  du  jury  se 
lève  et  prononce  d'une  voix  forte  et  assurée 
que  l'accusé  n'est  point  coupable. 

Un  murmure  approbateur  accueille  ce  ju- 
gement, et  circule  dans  toutes  les  parties  de 
la  salle;  dans  l'enthousiasme  général  de  nom- 
breux applaudissemens  retentissent  malgré 
le  respect  dû  à  la  justice  et  les  efforts  du 
président  pour  maintenir  le  silence.  Celui-ci 
prononce  ensuite  l'acquittement  de  l'accusé. 
Alors  Frédéric  se  lève,  et,  s'adressant  aux 
jurés  qui  avaient  rempli  leur  haute  mission 
avec  la  plus  grande  loyauté  :  Messieurs,  leur 
dit-il  avec  dignité,  vous  avez  fait  justice: 
mais  je  ne  vous  en  adresse  pas  moins  mes 
remercîmens  les  plus  sincères  pour  le  juge- 
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mciil  r(|uilahl('  \kw  Icijiirl  \(nis  kikI.'/  iki 
iiiiKM'ont  à  la  HIktIc  et  à  1  iMHiiR'iir;  y  ne 
1  onhlicrai  de  ma  vie,  non  phis  (nic  la  i\n\\U' 
iinparlialitc  dont  vous  avez  fait  preuve  dans 
le  cours  de  ce  pénible  procès.  Aussil»'»!  ses 
amis  renvironnent-,  ils  lui  expriment  à  ICnNl 
avec  chaleur  la  joie  vive  (pi'ils  ressenlenl. 
Don  Murillc»  rend)rasse,  les  yeux  inondés  de 
larmes;  il  semble  (ju  il  ait  arraché  à  la  morl 
son  propre  (ils.  Frédéric  lui  téniolj^^ne  ave( 
ellusion  toute  sa  reconnaissance,  ainsi  <pi  .1 
ses  amis,  et  en  particulier  à  la  dépulatiou  de 
ses  anciens  administrés,  pour  avoir  daigné 
l'aire  à  son  égard  une  dé|)Osition  aussi  favo 
rable,  et  lui  avoii*  mai'([ue  un  si  toucliant  in- 
térêt; il  est  reconduit  ensuite  comme  <'n 
triomphe  juscprà  sa  demeui'c. 

Ke premier  usage  (juiliit  de  sa  liberté  l'ut 
d  aller  rendre  visite  à  don  Minillo  et  à  sa 
tille,  ([ui  lui  liient  raccueil  le  plus  amical  : 
il  les  remei'cia  de  tout  <'e  <ju  ils  avaient  dai 
gne  faire  pour  lui  dans  siui  malheureux  piè- 
ces, cl  (le  1  e\lrém<'  bieFi\eilhiH'«'  «pi  iK  11  a- 
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vaient  cessé  de  lui  témoigner.  Isabelle ,  qui 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  service 
qu'elle  devait  à  sa  générosité,  et  considérant, 
dans  son  chaste  enthousiasme ,  que  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  lui  était  en  comparai- 
son bien  peu  de  chose  ,  lui  répondit  qu'il 
était  des  services  qui  ne  se  payaient  point, 
et  qu'elle  ne  serait  jamais  quitte  envers  lui: 
Il  fut  vivement  touché  de  ces  paroles  qui  lui 
faisaient  connaître  toute  l'estime  et  toute 
l'amitié  qu'Isabelle  et  son  père  lui  conser- 
vaient, et  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  de 
leur  dévouement. 

Après  être  allé  remercier  également  tous 
les  amis  qui  lui  avaient  généreusement 
prêté  l'appui  de  leur  voix  devant  la  justice, 
Frédéric  songea  aux  moyens  de  revoir  Léo- 
nie.  Il  n'avait  pas  osé  depuis  son  procès  se 
présenter  chez  M.  de  Verneuil;  il  se  hasarda 
à  lui  demander  par  écrit  s'il  pouvait  espérer 
de  lui  un  accueil  bienveillant.  Quoique  vive- 
ment contrarié  de  cette  demande,  forcé  par 
l'estime  qu'il  portait  malgré  lui  à  Frédéric, 
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M.  àe  Voriieuil  lui    i('pondil   (jn  il    le  icce- 
vrail  toujours  à  la  nièiiic  condition.  OiiL-linic 
sensible  qu'elle  lui  pour  son  aniour-ïMopic 
|>ar(lonnant  ce  tiaveis  du  père  de  son  amie, 
Frédéric  s'empressa  de  profiter  d'une  auto- 
risation dont  son  cœur  lui  savait  encore  gre. 
A  sa  vue,    Léonie,  qui  avait  enfin  compris 
son  danger,  ressentit  une  vive  émotion,   et 
lui  exprima  toute  la  joie  (pi'elle  éprouvait  à 
le  voir  échappé  glorieusement  auv  mains  de 
ses  ennemis  et  auv  chances  d'une  aussi  tt;r- 
rible  affaire.  Malgré  la  réserve  dont  elle  s'en- 
vironnait, et  où  perçait   la    contrainte  (pie 
s'imposait  son  cœur,  des  larmes  roulant  in- 
volontairement dans  ses  yeux,  plus  éloquen- 
tes que  ses  paroles,  et  malgré  elle  interprè- 
tes de  ses   sentimens,    tirent  sur  1  àme    de 
Frédéric  une  inq)ression  bien  dcKice,  en    lui 
révélant  à  la  l'ois  et  toute  la  vertu  et  toute  la 
tendresse  de  celle  qu'il   aimait.  Klle  le  re- 
mercia avec  l'expression    la  pins    t(taelianle 
de  rellort  (pi'il  faisait   d<'  l;«  vrnii    soir  mal 
^re  I  arcucil  d<'  son  p«'ie     imk  «m*  plus  iVoid 
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depuis  une  affaire  qui  avait  révélé  Tanimo- 
site  du  pouvoir  contre  lui;  aussi,  tremblant 
qu'il  ne  finit  par  s'en  lasser  ,  elle  le  conjura 
de  ne  point  perdre  courage,  en  lui  disant 
avec  candeur  que  sa  vue  était  la  plus  douce 
consolation  qu'elle  éprouvait  dans  l'amer- 
tume de  l'existence  à  laquelle  l'avait  condam- 
née la  rigueur  de  son  père.  Frédéric  le  lui 
promit  avec  joie,  et,  malgré  ses  griefs  contre 
M.  de  Yerneuil,  il  le  remercia  delà  permis- 
sion, si  chère  à  ses  yeux,  qu'il  avait  daigné 
lui  accorder  de  nouveau. 

Les  peines  dont  son  cœur  avait  été  abreu- 
vé, et  les  événemens  récens  qui  avaient  vio- 
lemment troublé  son  existence,  avaient  Tait 
naître  en  lui  un  sentiment  profond  de  mé- 
lancolie ;  il  sentait  au  fond  de  son  âme  un 
ennui  cruel  et  une  sorte  de  dégoût  de  la  vie; 
loin  toutefois  d'être  porté  à  chercher  des  dis- 
tractions à  cet  état  dans  le  commerce  de  ses 
semblables,  il  éprouvait  le  désir  de  la  retraite 
et  de  la  solitude,  où  il  pût,  au  sein  du  repos, 
se  livrer  à  l'étude  et  à  ses  travaux  littéraires. 


(jn  il  ref^îii'clail  coimin'  s<miIs  capaldcN  dr  le 
distraire  et  de  l'arraelier  à  ses  j>eiiies  secrè- 
tes. Il  se  décida  à  se  retirer  à  la  campagne, 
dans  un  village  peu  distant  de  la  ca|)ilale,  et 
dépendant  de  l'arrondissement  qu'il  avait 
administré.  Avant  de  s  y  fixer,  il  se  rendit 
au  chel-lieu  dans  l'intention  de  remercier 
ses  concitoyens  du  service  signalé  (ju'Us  lui 
avaient  rendu,  en  déjjutant  devant  le  tribu- 
nal les  plus  otables  d'entre  eux  pour  jKjrter 
en  sa  faveur  un  si  beau  témoignage.  11  lut 
reçu  avec  enthousiasme  et  avec  les  marques 
de  la  plus  vive  amitié.  Son  séjour  fut  une 
suite  continuelle  de  lûtes  brillantes,  dont, 
pour  leur  propre  intérêt,  il  les  eut  bien  vo- 
lontiers dispensés;  mais  ces  braves  citoyens, 
dans  l'entraînement  de  leur  cœur,  ne  savaient 
comment  témoigner  dignement  h^ur  attache- 
ment et  leur  reconnaissance  à  celui  (|ui  lein* 
avait  lui-ménh*  prouve  tani  dallée  lion  cl 
lanl  de  dévouement.  Us  h- virenl  jKiilii  a\ee 
regret,  et  1  lederie  les  (piitta,  lec(eur<'mu, 
et  pirin  d  ime  (lnue<'  satisfariidn  de  se   vnii 
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aimé  de  ceux  dont  il  s'était  efforcé  de  faille 
le  bonheur  pendant  sa  magistrature.  Ce 
fut  à  ses  yeux  une  noble  récompense  de  ses 
peines. 

Il  se  retira  ensuite  à  la  campagne ,  où  il 
se  livra'  entièrement  à  l'étude,  et  où  il  trouva 
sinon  le  bonheur,  du  moins  le  repos,  la  sé- 
curité, et  un  certain  calme  de  l'âme.  Tandis 
qu'il  s'adonnait  avec  ardeur  aux  occupations 
qu'il  aimait,  ses  peines  sommeillaient,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  repHs  de  son  cœur,  et  n'é- 
veillaient pas  en  lui  les  sombres  pensées. 
Quelques  promenades  champêtres  et  quel- 
ques travaux  d'horticulture,  pour  lesquels  il 
se  sentait  du  penchant,  tempéraient  les  fati- 
gues de  l'étude,  et  contribuaient  avec  elle, 
en  conservant  sa  santé ,  à  jeter  quelque 
charme  sur  son  existence.  Il  se  rendait  de 
temps  en  temps  à  la  capitale  dans  l'intention 
d'aller  voir  son  infortunée  Léonie,  s'il  espé- 
rait être  à  peu  près  bien  reçu  de  M.  de  Ver- 
neuil,  et  pour  aller  aussi  visiter  don  Murillo 
et  sa  fille ,  il  en  profitait  également  pour  por- 


ter  à  la  diivctiun  do  son  journal  Ks  arlic  Us 
j>olili(jues  qu'il  avail  coniposfs.  Léonic  !«• 
voyait  arriver  a  ver  inic  joif  bien  vive,  doiu 
sa  réserve  ordinaire  dissinnilait  une  partie 
aux  yeux  de  son  ami,  et,  lorsqu'il  ne  tenait 
pas,  elle  jugeait  qu'elle  devait  son  ab.  ence 
au  froid  accueil  qu'il  avait  reçu  à  son  der- 
nier voyage.  Cependant  elhî  ne  désespérait 
pas  entièrement  de  lléeliir  ropiniàlitîlé  de 
M.  de  Verneuil,  et,  de  temps  en  tenq)s,  elle 
faisait  auprès  do  lui  une  tentative,  toujours 
infructueuse,  mais  qui  entretenait  son  espé- 
rance. Son  père  était  encore  bien  loin  de  lui 
accorder  ce  consenlement  si  désiré  j  il  re- 
grettait quelquefois  de  ne  pas  avoir  interdit 
sur-le-champ  à  Frédéric  l'entrée  de  sa  mai- 
son f  craignant  que  ses  relations  ne  linis- 
sent  par  queiqu'éelat  ou  par  la  perle  de  sa 
place,  il  le  recevait  avec  un  Iront  incjuietet 
soucieux  peu  propre  à  linvilei  à  de  li*  (pien- 
tes  visites.  Ln  accueil  bien  dillerenl  lui  était 
réserve  chez  don  Murilio  n  (lu/  Isabrlle  : 
il  elail  ;iih'ndn   « c  inm-|;i  ;i\rc  unr  \i\f  iiii- 
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patience,  et  il  était  reçu  à  diner.  Ils  avaient 
usé  sur  lui  de  toute  leur  influence  pour  lui 
faire  prendre  cet  engagement.  Ils  allaient  en 
outre  le  visiter  souvent  à  sa  campagne  :  car 
Isabelle,  bien  qu'elle  eût  pris  courageuse- 
ment son  parti  sur  l'impossibilité  de  l'épou- 
ser, ayant  voué  en  quelque  sorte  sa  vie  à  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  son  généreux 
défenseur,  sentait,  sans  aucune  arrière-pen- 
sée, le  désir  de  le  voir  et  de  cultiver  son 
amitié. 

Accueilli  d'un  petit  nombre  d'amis  sincè- 
res, Frédéric  eût  joui  dans  sa  retraite  d'une 
vie  aussi  heureuse  qu'il  pouvait  l'espérer,  si 
sa  profession  ne  lui  eût,  par  sa  nature,  sus- 
cité nécessairement  beaucoup  d'ennemis. 
Outre  ceux  que  lui  attirait  la  discussion  des 
questions  politiques  ordinaires,  son  amour 
sincère  et  son  dévouement  pour  sa  patrie  en 
provoquèrent  d'autres  au  moins  aussi  dan- 
gereux. L'étude  de  l'histoire  lui  avait  appris 
que  les  prêtres  de  presque  toutes  les  reli- 
gions, et  de  presque  tous  les  pays  tant  an- 


FRÉDIIIU:.  'JÔ.") 

CI 


•ions  (jin'  modernes,  par  nue  inidaucr  troj) 
iialurello  à  la  faiblesse  humaine,  dont  ils  im^ 
sont  pas  adVanehis,  avaient  prescjue  toujours 
al)us('',  à  leur  |)rolit,  de  leur  autorité  sur  les 
peuples,  en  leur  enseignant  des  erreurs  dont 
eux-mêmes  recueillaient  le  fruit;  elle  l'avait 
convaincu  qu'on  ne  devait  enseignei'  au\ 
hommes  que  la  vérité,  rien  que  la  vérité , 
qu'il  y  avait  peu  de  moyens  d'ahuseï-  d'elle, 
et  que,  si  jamais  elle  pouvait  donner  ouver- 
ture à  quelques  inconvéniens,  ces  inconvé- 
niens  seraient  bien  moindres  que  ceux  de 
l'erreur,  et  qu'au  moins  peisonne  n'en  serait 
responsable  devant  Dieu  ni  devant  les  hom- 
mes. 11  avait  appris  surtout  que  les  prêtres 
avaient  fait  presque  partout  de  coupables 
elïbrts  pour  établir  leur  domination  sur  leurs 
semblables.  Jugeant  avec  le  sentiment  de 
son  expérience  le  clergé  de  sa  patrie,  il 
voyait  avec  peine  que  ce  dernier  n'était  pas 
lui-même  exempt  de  reproches,  (/était  avec 
edroi  (pi  il  apcrrevail  sa  tendance,  de  eon- 
eerl  avec  |;i  noblesse^  a    i'«\ssaisir  les  privile- 
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ges  de  leur  ancienne  autorité.  Il  avait  la 
douloureuse  conviction  qu'en  général,  et  par 
le  sentiment  de  leur  intérêt  et  par  la  force 
de  leur  éducation,  ils  avaient  un  vif  penchant 
pour  les  principes  du  pouvoir  absolu.  Pou- 
vait-il en  outre  ignorer  que  plusieurs  de 
leurs  principaux  chefs  faisaient  tous  leurs 
efforts  auprès  du  gouvernement,  déjà  assez 
dévoué  par  lui-même  à  leur  influence  et  à 
leur  système,  pour  le  pousser  à  renverser 
la  constitution  et  à  élever  le  trône  et  l'au- 
tel sur  les  débris  des  libertés  publiques. 

Dans  ce  péril  imminent  qui  menaçait  de 
bouleverser  son  pays ,  pressé  par  le  pur  sen- 
timent de  patriotisme  qui  l'animait,  Frédé- 
ric se  déclara,  dans  ses  écrits,  le  champion 
de  la  liberté  contre  deux  ordres  aussi  puis- 
sans.  Tout  en  respectant  le  caractère  de 
leurs  membres,  dont  un  grand  nombre  était 
distingué  par  d'éminentes  vertus,  tout  en 
respectant  même  leurs  opinions,  qu'ils  pou- 
vaient professer  de  bonne  foi ,  comme  l'ex- 
pression de  leur  conviction  intime,  née  d'un 
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usiige  immémorial  el  de  toute  ia  puissance 
de  l'éducation,  il  soutint  sa  ibèse  avec  fer- 
meté, et  en  puisant  ses  moyens  plutôt  dans 
la  profondeur  du  raisonnrmml  (|ue  dans  les 
élans  de  la  passion.  11  s  a]>pliqua  à  d«'moji- 
trer,  avec  cette  noble  modération  dont  aucuin 
écrivain  ne  devrait  s'écarter,  mais  aussi 
avec  une  entière  sincérité,  que  le  clergé  ma- 
nifestait un  regret  évident  de  ses  anciens 
privilèges,  que  le  retour  de  sa  domination 
S€-rait  l'un  des  plus  grands  malheurs  qui  pùi 
allliger  son  pays,  et  que,  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde  où  il  avait  régné,  le  joug  le 
plus  absolu  s'était  presffue  toujours  appe- 
santi sur  leur  tète.  11  fit  entendre  à  ses  con- 
citoyens que  le  pouvoir  spirituel  et  sacré 
dont  le  clergé  était  revêtu ,  était,  par  son  es- 
sence et  par  son  empire  naturel  sur  Tesprif 
des  hommes,  l'un  de  ceux  dont  il  était  le 
plus  facile  d'abuser,  dont  Tabus  se  perpé- 
tuait le  plus  long-temps,  et  dont  il  ctail  Ir 
f)lus  (lillicile  de  secouer  le  joug,  Tun  (h- 
ceux,  par  ('(uisèfpirnL  qui   claienl  lo  plus  a 
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redouter  pour  les  peuples.  Loin  d'outrer  les 
bienfaits  de  la  liberté,  il  reconnaissait  avec 
franchise  que  les  hommes  pouvaient  être 
malheureux  sous  toute  sorte  de  gouverne- 
ment, suivant  les  circonstances ,  et  surtout 
suivant  les  qualités  de  ceux  qui  étaient  pla- 
cés à  leur  tête  ;  mais  il  prouvait  qu'ils  étaient 
en  général  plus  heureux  sous  les  gouverne- 
mens  libres,  seuls  conservateurs  de  leurs 
droits,  grâce  à  la  liberté  de  la  parole.  Il  s'ef- 
força de  convaincre  ses  concitoyens  que, 
dans  tout  pays,  la  mission  du  prêtre  devait 
être  d'enseigner  aux  hommes  la  morale  et  le 
respect  des  lois,  de  former  leur  cœur,  de  les 
encourager,  par  ses  paroles  et  par  son  exem- 
ple, à  vaincre  le  vice  et  les  passions,  de  les 
appeler  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et 
surtout  de  les  exhorter,  par  son  influence 
paternelle,  à  la  concorde  et  à  la  fraternité  : 
cette  mission ,  disait-il ,  excluait  toute  pré- 
tention à  les  commander,  et  toute  idée  de  se 
mêler  à  leurs  débats  politiques;  les  fonctions 
du  gouvernement  étaient  souvent  par  néces- 
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site  un  ministère  do  rigueur  et  de  gueire, 
et  les  fonetions  du  prètio  ne  devaient  être 
qu'un  ministère  de  douceur  et  de  paiv  in- 
eompatible  avec  les  premières. 

Attaquant  également  les  prétentions  de  la 
noblesse,  elle  n'avait  pas  le  droit,  soutenait- 
il,  de  s'emparer  de  l'autorité  au  détriment 
des  autres  classes  de  IT^tat;  c'était  encore 
un  des  grands  malheurs  que  les  peuples  de- 
vaient redouter  :  partout  où  un  ordre  parti- 
culier était  investi  du  pouvoir,  il  It'udait  sans 
cesse,  par  un  effet  de  régoïsme  naturel  et  de 
l'esprit  de  cori)s,  à  usurper  tous  les  privilè- 
ges, tous  les  avantages  de  la  société,  et  à  ne 
laisser  au\  citoyens  opprimés  que  ce  dont  il 
ne  pouvait  les  dépouiller  sans  péril.  FnHlc- 
ric  combattit  cette  vieille  opinion  politique, 
qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un  préjugé,  qu  une 
monarchie  ne  pouvait  se  soutenir  (ju'avec 
l'appui  d'une  aristocratie  puissante;  il  s'ei- 
força  de  démontrer  que,  s  il  était  vrai  «prelh^ 
pût  avoir  quelqu'utilih'  pour  appnv«'i  une 
royauté  absolue,  c'était  une  cncm-  de  h 
II.  17 
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croire,  même  dans  ce  cas ,  indispensable,  et 
que,  cependant,  la  nécessité  seule  pouvait 
autoriser  une  institution  aussi  contraire  k 
la  loi  naturelle  ;  que  la  sagesse  et  la  justice 
étaient  les  plus  solides  appuis  de  tout  pou- 
voir, et  que  d'ailleurs  la  noblesse  était  tout- 
à-fait  inutile  à  une  véritable  monarchie  cons- 
titutionnelle. Il  alla  jusqu'à  dire  que,  s'il 
était  prouvé  que  telle  espèce  de  gouverne- 
ment ne  pouvait  se  soutenir  sans  elle,  c'est 
que  ce  gouvernement  était  un  abus  qui  ne 
pouvait  se  maintenir  sans  l'appui  d'un  autre; 
car  il  considérait  la  noblesse  comme  un  abus 
aftligeant  de  la  société,  né  de  l'orgueil  et  delà 
vanité  humaine,  qui  violait  l'égalité  de  la  na- 
ture ,  qui  établissait  entre  les  hommes  une 
distinction  fausse  et  malheureuse, qui  souvent 
élevait  aux  premiers  rangs  de  l'État,  au  mé- 
pris du  talent  et  du  mérite,  des  citoyens  qui 
n'avaient  d'autres  titres  que  les  services  eU.^ 
vertus  de  leurs  ancêtres,  qui  tendait  enfm  à 
faire  croire  orgueilleusement  à  de  faibles 
mortels  qu'ils  étaient  pétris  d'un  autre  limon 


que  leurs  semblables,  qu'ils  élaienl  nés  pour 
leur  commander  au  f^r«'  de  leurs  caprieas  et 
de  leurs  passions,  et  qu'ils  étaient  en  droit 
de  les  mépriser  du  liant  de  leur chétive gran- 
deur. 

Ce  n'était  pas  sans  ressentir  quelque 
peine  que  Frédéric  attaquait  un  ordre  qui 
avait  compté  dans  ses  rangs  les  hommes  les 
plus  illustres  et  les  plus  reromniandables 
par  leurs  services  ;  mais  c'était  un  saerilice 
qu'il  croyait  devoir  faire  à  son  amour  pour 
son  pays  et  au\  inspirations  de  sa  cons- 
cience. 11  ne  concluait  pas  toutefois  qu'on 
devait  abolir  la  noblesse  :  il  voulait  en  toute 
institution  une  réforme  progressive  ;  il  vou- 
lait qu'on  eût  quelque  respect  pour  des  pri- 
vilèges qu'un  long  usage  avait  fait  considé- 
rer comme  des  droits  ;  il  concluait  en  con- 
séquence qu'il  fallait  conservera  la  Uidjlesse 
des  titres  (pi'elle  regardait  comme  un  patri- 
moine sacré  ,  mais  qu'on  devait  la  laisser 
s'éteindre  en  n'en  ccmférant  plus  de  nou- 
veaux ,   el  (MMipei-  ainsi  lahus    à    sa   racine. 
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Sa  voix  eut  quelqu'iniliience  pour  contenir 
les  dispositions  hostiles  du  ministère  et  pour 
retarder  le  péril  de  la  patrie;  mais  il  s'at- 
tira de  nombreux  ennemis,  malgré  les  mé- 
nagemens  et  les  égards  par  lesquels  il  tem- 
pérait la  rigueur  de  la  lutte. 

Parmi  ceux  qui  étaient  le  plus  prononcés 
contre  lui,  se  distinguait  l'évêque  du  diocèse 
dont  faisait  partie  l'arrondissement  qu'il 
avait  administré  5  c'était  ce  même  curé  fa- 
natique avec  lequel  il  avait  eu  des  démêlés 
si  sérieux  pendant  sa  magistrature  ,  et  qu'il 
avait  fait  renvoyer  de  sa  paroisse,  sans  ani- 
mosité  personnelle,  pour  le  repos  et  le  bon- 
heur seul  de  ses  concitoyens.  Par  un  de  ces 
retours  assez  communs  de  la  fortune  ,  il 
avait  vu  cet  énergumène  réussir  sous  le  nou- 
veau ministère ,  avec  l'aide  de  protections 
puissantes  ,  à  se  faire  élever  à  l'épiscopat, 
même  pendant  son  administration ,  dans 
la  province  dont  il  l'avait  fait  exclure  à 
cause  de  ses  excès.  Celui-ci  le  haïssait  d'au- 
tant plus  qu'il  avait   contre  lui   un  ancien 
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gricr,  <l«uil  il  ln'ùliiit  de  se  vrii^or,  cl  ([UO  , 
sans  le  croire  l'assassin  du  colonel  (insiavr. 
il  voyait  en  lui  avec  une  profonde  aversion  el 
un  violent  seul i nient  <le  veu'.M'anec  le  nieui'  - 
Irier  de  son  ami;  inaisj-eipii  exeilaitsuitoiij 
sa  fureur,  c'étaient  les  attaifues  de  Frédéric 
contre  le  pouvoii'  [)ulili(iue  des  [hvIi-cs  ,  at- 
taques qu'il  ne  distinguait  pas  (raveH:  celles 
de  la  religion  ell(^-inènie.  La  reserve  de  ses 
écrits,  pleins  de  respj'cl  pour  les  personnes, 
et  sa  discussion,  evenipte  de  toute  injure, 
de  toute  raillerie  amère  et  mordante  ,  qui 
auraient  dû  être  des  titres  de  recommanda- 
tion en  sa  faveur  auprès  de  ses  adversaires  , 
étaient  pour  le  prélat  au  contraire  un  sujet 
de  vive  animosité  ,  pareequ'elles  le  présen- 
laieiit  aux  yeu\  de  son  fanatisme  exalte  «'( 
de  son  despotisme  politique,  comme  plus 
dangereux  j^our  son  parti  (pie  nul  autr<' 
écrivain  ;  il  ne  vovait  dans  sa  modéi'alion 
(ju'une  conduite  pleine  de  fouihe  et  d  hypo- 
crisie ,  <•!  il  le  liuïssait  «'omme  le  clicl"  des 
ennemis  de   son    'udre.     \iissi   jn\i'c(i\.Hl-il 
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contre  lui  en  toute  occasion  ,  soit  dans  ses 
écrits»  soit  dans  la  chaire  évangélique;  sou- 
vent chez  lui ,  en  parlant  de  Frédéric,  il  le 
traitait  avec  le  dernier  mépris  et  l'accablait 
d'injures;  il  lui  arriva  même  un  jour,  en 
se  laissant  entraîner  peu  chrétiennement  à 
toute  la  fougue  de  sa  colère,  de  s'écrier, 
après  la  lecture  d'un  article  politique  et  re- 
ligieux émané  de  la  plume  de  son  adversaire, 
que  le  jour  où  Dieu  délivrerait  la  terre  d'un 
tel  homme,  serait  un  jour  de  bonheur  pour 
toute  la  chrétienté. 

Quelle  peine  ne  ressentait  pas  Frédéric 
de  voir  les  ennemis  que  lui  suscitaient  ses 
écrits,  et  l'acharnement  avec  lequel  ils  l'at- 
taquaient !  mais  son  patriotisme  et  le  but 
élevé  qu'il  se  proposait  d'atteindre  l'exci- 
taient à  la  persévérance  et  soutenaient  son 
courage.  Il  voyait  avec  douleur  combien  il 
est  difficile  d'enseigner  aux  hommes  la  vé- 
rité, et  il  lui  était  réservé  d'apprendre  par  sa 
propre  expérience  combien  il  en  coûte  pour 
vouloir  le  bonheur  do  l'hiimanité. 


l)ftl^4^^^1t 
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Sauf  le  trouble  que  répandaient  sur  son 
existence  ses  ennemis  politiques  ,  dont  il  ne 
connaissait  du  reste  que  les  écrits,  Frédéric 
menait  la  vie  la  plus  tranquille  ,  et  se  trou- 
vait dans  son  village  aussi  heureux  qu'il  lui 
était  permis  de  l'être.  Il  y  avait  dans  les  envi- 
rons  un  bois  assez  étendu  el  1res  agreste  où  il 
aimait  à  se  promener,  <'t  où  il  allait  souvent 
s'inspirer  dans  ses  travaux  littéraires  et  plii- 
lantr(»piques.  Lorsqu'il  se  retulait  à  Paris,  \\ 
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était  obligé  de  le  traverser  à  pied  pour  re- 
joindre la  grande  route ,  et  prendre  la  voi- 
ture qui  devait  le  conduire  à  la  capitale. 
Dans  le  milieu  du  bois  était  un  endroit  où 
la  régularité  du  chemin  était  rompue ,  et  où 
venaient  aboutir  deux  sentiers  étroits  et  obs- 
curs d'une  immense  étendue.  Là  s'élevaient 
à  une  hauteur  prodigieuse  ,  dans  un  désor- 
dre qui  semblait  indiquer  l'absence  de  la 
main  de  l'homme ,  des  arbres  noircis  par  les 
ans,  d'une  énorme  grosseur,  et  dont  la  forme 
tortueuse  et  l'aspect  de  vétusté  contribuaient 
à  donner  à  ce  lieu  la  physionomie  la  plus 
sauvage.  La  nuit  profonde  qui  régnait  dans 
l'épaisseur  du  bois  ;  le  jour  sombre  et  lu- 
gubre dont  le  feuillage  touffu  de  ces  arbres 
immenses  enveloppait  le  chemin  ,  comme 
encaissé  entre  de  hautes  montagnes  ;  le  si- 
lence morne  de  ce  lieu  éloigné  de  toute 
habitation  humaine  ,  où  l'oreille  n'était 
frappée  que  du  bruissement  sourd  des 
feuilles  agitées  par  les  vents ,  et  des  cris 
tristes  et  lointains  de  quelques  oiseaux  plain- 
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tifs  :  loul  coneoiiiail  ;i  rendre  l'asp^M'î  *le 
cette  solitude  imposanl  rt  à  n'|)an(lr('  une 
terreur  secrète  dans  l'a  me  du  voyaj^eur,  en 
évoquant  les  rant()nies  de  son  iinap^ination  ; 
souvent  sans  doute  en  traversant  celte  par- 
lie  du  bois ,  il  vint  à  son  esprit  cette  ef- 
frayante pensée  que  plus  d'un  cri  minel  avaient 
jeté  les  yeux  sur  ce  lieu  sinistre  et  propice 
au  secret  pour  l'exécution  d(^  leurs  crimes. 
Frédéric  avait  quehjuel'ois  lui-même  éprouve 
une  émotion  involontaire  ,  qu'il  avait  répri- 
mée comme  peu  digne  de  son  caractère  :  il 
n'écoutait  pas  un  sentiment  qu'il  regardait 
comme  puéril.  C'est  làqu'il  passait  un  joui*. 
se  rendant  à  Paris,  dans  un  moment  où  tous 
les  élémens  semblaient  conspirer  pour  por- 
ter l'elfroi  dans  son  àme.  In  orage  att'reux 
l'avait  surpris  tout-à-coup;  des  nuages  épais 
et  noirs  ajoutaient  leurs  ténèbres  à  l'obs- 
curité du  lieu  ;  des  éclairs  sillonnaient  à 
chaque  instant  les  nues,  et  on  eut  dit  qu'ils 
enllammaient  loule  la  vaste  étendue  des 
cieuv;  a  chaciue  instant  une   nuit   sondnc  et 
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sinistre  succédait  à  leur  vive  clarté;  les  rou- 
lemens  continus  et  les  coups  éclatans  du 
tonnerre  retentissaient  sans  cesse  avec  un 
bruit  effroyable  ,  répétés  par  les  échos  so- 
nores du  bois;  le  vent  le  plus  impétueux, 
soufflant  sans  interruption,  et  semblant  aller 
toujours  en  croissant ,  se  précipitait  avec 
fureur  au  travers  des  arbres,  qui  ployaient 
sous  ses  efforts  et  paraissaient  sur  le  point 
de  se  briser.  Le  plus  épouvantable  fracas  se 
joignait  au  plus  affreux  spectacle  pour  faire 
de  cette  solitude  un  lieu  d'horreur. 

Cependant  Frédéric  cheminait  impassible 
au  milieu  de  cette  effrayante  scène  ,  l'esprit 
livré  à  des  pensées  qui  n'avaient  pour  objet 
que  le  bonheur  du  genre  humain, lorsqu'il  fut 
tiré  tout-à-coup  de  ses  méditations  par  une 
détonation  d'arme  à  feu,  qui  fit  un  contraste 
étrange  avec  le  bruit  de  la  foudre.  Il  porte 
aussitôt  les  yeux  vers  l'endroit  d'où  le  coup 
est  parti,  et  il  voit  fondre  sur  lui  trois  hom- 
mes masqués,  armés  de  poignards  et  furieux 
de  1  avoir  manqué.  Il  cherche  à  fuir;  mais  il 
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est  serré  de  trop  près  ^  il  se  réfugie  contre 
un  arbre,  et,  armé  d'une  simple  canne,  dont 
il  sait  mal  se  servir  ,  il  se  dispose  à  se  dé- 
fend le  avec  coura^'e.  (Jue  vous  ai-j(;  fait , 
s'écrie-l-il  avec  fermeté,  en  les  voyant  venir, 
pour  m'arracher  la  vie?  en  serez-vous  plus 
heureu.v,  quand  vous  m'aurez  assassiné?  Ces 
paroles ,  et  plus  encore  l'accent  de  dignité 
avec  kvjuel  il  les  prononc/a,  parurent  frap- 
per deux  des  assassins  :  ils  s'arrêtèrent  un 
instantj  mais  le  troisième,  qui  les  dirigeait, 
trop  féroce  pour  se  laisser  émouvoir,  se  pré- 
cipita sur  lui ,  entraîna  les  deux  autres  et 
porta  les  premiers  coups. 

Alors  commence  une  lutte  opiniâtre  ; 
Frédéric  cherche  à  suppléer  au  nombre  par 
la  force  et  l'agilité  ;  il  semble  par  la  [)romj)- 
titude  de  ses  mouvemens  se  multiplier,  et 
fait  face  à  ses  ennemis  ;  ses  coups  vigoureu- 
sement portes,  (ju()i(pie  moins  terribles  que 
les  leurs ,  n'en  ont  |)as  moins  leur  danger;  les 
blessures  (|u  il  reçoit  ,  el  la  \nr  dr  son  sang 
(pii  ('Mlle  ,  ne  joui  ({II  «vcilt'i  sa  fureur  ;  ses 
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adversaires  sont  meurtris  de  ses  coups ,  et 
paient  cher  leur  forfait  ;  il  combat  avec  l'é- 
nergie du  désespoir  et  dispute  sa  vie  avec 
le  dernier  acharnement.  Mais  la  perte  de 
son  sang  affaiblit  ses  forces  5  il  sent  ses  jam- 
bes fléchir  ,  il  chancelle ,  il  tombe;  mais  en 
tombant  il  combat  encore,  il  rend  coups 
pour  coups,  il  est  déterminé  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  jusqu'à  ce 
que  la  nature  refuse  à  ses  bras  la  force  de 
se  mouvoir.  Jusqu'alors  il  a,  par  ses  mou- 
vemens,  détourné  le  poignard  de  ses  assas- 
sins, ou  rompu  la  force  de  leurs  coups;  mais 
ses  bras  s'affaiblissent  à  leur  tour  5  ils  sou- 
tiennent avec  peine  l'arme  impuissante  quia 
jusqu'alors  secondé  son  courage;  inondé  de 
son  sang,  il  se  débat  avec  plus  d'énergie  que 
de  force;  le  coup  mortel  approche;  il  va  le  re- 
cevoir, lorsque  tout-à-coup  un  bruit  nouveau 
se  fait  entendre  ;  le  roulement  sourd  d'une 
voiture  fait  frémir  la  route  et  trouble  les 
assassins  dans  l'exécution  de  leur  forfait. 
Peut-être  auraient-ils  le  temps  encore  de  le 
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consommer  ;  mais  l.i  jm'ih  |>araiys«'  leurs 
bras  et  aveugle  leur  cruauU;;  ils  porteni  «n- 
core  quelques  coups  mal  assurés  ,  qu'ils 
croient  mortels  ,  et  s'enfuient  ])leins  (\c 
liayeur  à  travers  les  sentiers  ténèbre  uv  de 
la  forêt. 

La  voiture  arrive  au  lliéàtre  du  erirne; 
c'est  ce  prélat  tanatique,  cet  ennemi  de  Fré- 
déric, que  le  liasard  conduit  en  ces  lieux.  A 
la  vue  d'un  homme  gisant  à  terre  prés  de  la 
route  et  baigné  dans  son  sang,  il  fait  arrêter 
ses  chevaux,  descend  de  voitun^  et  s'avance 
vers  le  malheureux  pour  lui  porter  secours. 
A  peine  l'a-t-il  regardé  qu'il  le  reconnaît. 
Alors  sa  première  pensée  est  à  l'intérêt  de 
son  parti  ;  le  sentiment  d'horreur  (ju'il 
éprouvait  se  transforme  en  un  sentiment  de 
joie;  il  lui  semble  que  Dieu  a  fait  juslice, 
et  qu'il  a  délivré  la  religion  de  son  plus 
dangereux  ennemi.  Déjà  il  recule,  il  va  re- 
monter en  voiture  et  abandonner  la  victiute 
à  son  sort  ;  mais  ras|)e(  l  d  un  uiallieureiix 
percé  de  coups,  noyé  dans  son  s;uig  ef  prèi 
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à  expirer,  fait  bientôt  impression  sur  son 
cœur,  d'où  ne  sont  pas  exclus  tous  principes 
et  tous  sentimens  moraux;  la  pitié  lutte 
dans  son  âme  contre  le  plaisir  cruel  du  fana- 
tisme, et  arrête  ses  pas  :  il  hésite,  il  flotte 
quelque  temps  incertain  de  ce  qu'il  doit 
faire;  enfin  le  sentiment  humain  triomphe; 
il  reste  comme  retenu  malgré  lui  par  une 
puissance  dont  il  s'étonne.  Aussitôt  il  or- 
donne à  ses  domestiques  de  l'aider  à  secou- 
rir l'infortuné  ;  il  panse  ses  blessures,  le 
fait  porter  dans  sa  voiture,  et  se  hâte  de  le 
reconduire  chez  lui,  non  sans  laisser  paraî- 
tre sur  son  visage  quelques  signes  de  la  con- 
trainte qu'il  s'impose  et  du  trouble  secret  qui 
l'agite. 

Frédéric  avait  éprouvé  d'abord  le  désir 
instinctif  de  repousser  les  soins  d'un  homme 
qu'il  savait  être  son  ennemi  ;  mais  la  vue  de 
sa  générosité  avait  bientôt  fait  taire  en  lui 
l'inspiration  de  l'amour-propre,  et  il  avait 
accepté  son  secours.  Lorsqu'il  fut  rendu 
chez  lui,  Monsieur,  lui  dit-il  d'une  voix  af- 


FRÉDKRIC.  174 

laiblie,  mais  pleino  de  «lignite,  je  vousrciiier- 
eie  du  service  que  vous  venez  de  nie  rendre  ; 
croyez  que,  de  votre  part,  j'en  sais  recon- 
naître tout  le  prix.  Oue  I>ieu  vous  sauve, 
lui  répondit  le  prélat,  comme  s'il  doutait 
encore  du  mérite  de  son  action,  s'il  l'a  dé- 
cidé dans  sa  justice  ;  pour  moi,  j'ai  cru  rem- 
plir le  devoir  ([ue  m'imposait  rinim;iiiité.  I) 
se  retire  ensuite,  le  laissant  entre  les  mains 
de  quehjues  voisins  dévoués,  et  bien  étonné 
de  sentir  son  cœur  pénétré  d'une  joie  plus 
douce  que  celle  ijue  venait  d'exciter  dans 
son  âme,  quelques  instans  auparavant,  le 
malheur  de  son  semblable. 

Le  prélat  ne  venait  que  de  réparer,  autant 
qu'il  était  possible,  le  mal  dont  il  était,  sans 
le  savoir,  la  cause  première.  Il  comptait  par- 
mi ses  gens  un  valet  de  chambre  qui  avait 
su  se  concilier  ses  bonnes  grâces,  et  avec 
le(juel  il  était  très  familier.  Ce  domestique 
avait  antérieurement  servi  l'évèque  prédéces- 
seur de  son  maîtns  et  était  demeuré  au  ser- 
vice de  ce  dernier,   (let  homme,  d'une  scé- 
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lératesse  profonde  et  d'une  fourberie  insi- 
gne, avait  su  capter  la  bienveillance  des  deux 
prélats  par  les  dehors  d'une  vertu  rigide  et 
d'une  dévotion  conforme  au  caractère  de 
chacun  d'eux.  Dénué  au  fond  de  toute 
croyance  religieuse,  il  avait  captivé  l'estime 
et  l'affection  du  premier  par  l'apparence 
d'une  piété  douce  et  tolérante,  et,  de  son 
dernier  domestique,  il  s'était  élevé  à  la  place 
de  son  premier  valet  de  chambre.  Par  l'af- 
fectation d'un  fanatisme  ardent,  il  était  par- 
venu à  plaire  au  second  et  à  s'insinuer  dans 
son  esprit.  Incapable  d'aucun  sentiment 
moral,  son  cœur  était  voué  tout  entier,  sans 
être  retenu  par  aucun  frein,  au  plus  sordide 
intérêt  et  à  la  satisfaction  de  passions  désor- 
données qu'il  savait  tenir  secrètes.  Tous  les 
moyens  lui  étaient  bons  pour  parvenir  à  son 
but,  pourvu  qu'ils  ne  pussent  pas  le  dévoi- 
ler; il  s'efforçait  de  dissimuler  toute  la  noir- 
ceur de  son  âme  sous  le  masque  de  l'hypo- 
crisie la  plus  perfide.  Profondément  cruel  et 
capable  de  commettre  dans  l'ombre  le  crime 
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10  plus  atroce,  il  avait  toujours  le  mot  dr» 
vertu  à  la  bouche;  flatteur  abject,  il  ram- 
pait ignominieusement  devant  son  maître 
(ju'au  fond  il  n'aimait  pas,  dans  la  vue  de  se 
ménager  la  protection  d'un  homme  puissant. 

11  convoitait  en  outre  depuis  long-temps  avec 
ardeur  la  place  d'intendant  de  sa  maison, 
pour  se  repaître  des  avantages  fliciles  qu'of- 
fre cette  charge  à  l'homme  avide  et  sans 
probité,  et  pour  parvenir  promptement  à  la 
fortune,  l'objet  de  sa  passion. 

Afin  d'atteindre  ce  but,  il  était  capable 
d'employer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  à 
ses  yeux  l'insinuer  plus  avant  encore  dans 
la  confiance  et  dans  l'amitié  du  prélat.  Cet 
homme  indigne  jouissait  de  son  intimité  et 
avait  le  privilège  de  causer  souvent  avec  lui 
de  matières  religieuses.  Il  était  présent,  lors- 
que son  maître  laissa  échapper,  avec  l'accent 
du  fanatisme  et  de  la  haine,  cette  imjwudente 
exclamation,  que  le  jour  où  Dieu  délivrerait 
le  monde  de  Frédéric  serait  un  jour  de  l>on- 
heur  pour  lonfe  la   chrétienté.    Ces  paroles 
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n'avaient  pas  échappé  à  l'oreille  du  monstre  ; 
elles  fermentèrent  dans  son  cerveau ,  et  le 
moyen  de  les  exploiter  à  son  profit  ne  tarda 
pas  à  se  faire  jour  dans  son  esprit  in- 
fernal. 

L'indiscret  prélat  désirait  en  effet  la  perte 
de  Frédéric  ;  il  avait  même  été  bien  au-delà 
d'un  simple  souhait  :  égaré  par  le  désir  de 
venger  la  mort  de  Gustave,  par  sa  haine 
personnelle  contre  Frédéric,  et  surtout  par 
son  zèle  politique  et  rehgieux,  il  avait  été 
j  usqu'à  concevoir  l'horrible  pensée  de  le  faire 
assassiner  5  mais  il  avait  hésité  ;  son  Qmvv 
avait  été  long-temps  en  proie  à  lui  état  de 
perplexité  terrible;  d'affreux  combats  l'a- 
vaient long-temps  déchiré;  mais  enfin  il  avait 
reculé  devant  l'horreur  du  crime. 

Son  valet  de  chambre  connaissait  Frédé- 
ric qui,  pendant  sa  magistrature,  allait  quel- 
(juefois  visiter  l'évêque  de  son  diocèse.  Sa- 
chant que  le  gouvernement  et  les  principaux 
de  l'État  le  haïssaient  à  cause  de  ses  opinions 
politiques  ,  et  plein  d'espoir  qu'ils    ferme- 
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raient  les  yeii\  sjir  les  auteurs  d'un  ineurtrc 
utile  à  leur  parti  ,  il  résolut  d'aceoinplir  le 
vœu  du  prélat,  de  le  délivrer  de  son  ennemi 
et  du  nieurtrirr  de  son  ami  intime  ,  pour 
s'en  faire  rnsuite  auprès  de  lui  un  mérite  , 
comme  d'un  haut  sacrifice  (ait  à  l'intérêt  de 
la  religion  et  d'une  œuvre  d'inspiration  di- 
vine; il  espérait  avec  confiance  qu'après  ce 
Torlait,  il  serait  à  jamais  lié  à  son  maître,  et 
qu'il  obtiendrait  de  sa  i)ienveillance  tout  ce 
qui  pouvait  être  l'objet  de  son  ambition.  Son 
inffime  dessein  fut  d'autant  plus  prompte- 
menl  résolu,  que  toutes  les  voies  étaient  dé- 
jà préparées  de|)uis  long-temps  dans  son  es- 
prit pour  la  conception  de  ce  crime.  Déjà 
une  première  fois  il  en  avait  eu  la  pensée 
dans  une  autre  occasion,  el  pour  un  motif 
difîérent.  L'évèque  son  maître  avait  un  frère 
(jui  occupait  un  emploi  élevé  dans  l'admi- 
nistration ;  celui-ci  avait  recherché  avec  ar- 
deur la  main  (risalx'lle;  mais,  malgré  les 
plus  grands  elTorts  tentés  auprès  d  elle,  mal- 
gn''  les  plus  ^i^es  instances,  elle  s  élail  con- 
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stamment  refusée  à  sa  demande.  Il  avait  cru 
pénétrer  le  secret  de  son  cœur,  et  s'était  per- 
suadé que  Frédéric  était  l'obstacle  unique 
et  invincible  qui  s'opposait  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  vœux  ;  il  en  avait  conçu  contre 
lui  une  violente  animosité,  qu'il  ne  dissimu- 
lait pas  à  son  frère  ,  et  leur  haine  mutuelle 
s'exhalait  quelquefois  en  termes  d'une  éner-  ' 
gie  menaçante.  Le  valet  de  chambre  de  l'é- 
vêque,  souvent  témoin  de  leur  conversation, 
avait  cru  deviner  dans  le  cœur  du  frère  de 
son  maître  le  désir  de  se  voir  délivré  d'un 
rival  importun  ,  et  la  pensée  du  crime  avait 
germé  dans  son  âme  ;  cependant  elle  ne  s'é- 
tait pas  élevée  assez  puissante  sur  son  esprit 
pour  le  déterminer  à  un  tel  attentat;  mais, 
plus  tard  ,  les  terribles  paroles  du  prélat 
vindicatif  réveillèrent  en  lui  cette  pensée 
mal  éteinle,    et   son  forfait    fut  décidé. 

Ce  n'était  pas  le  premier  crime  dont  il 
chargeait  sa  conscience  5ce  n'était  pas  non  plus 
la  première  fois  qu'il  devait  se  mesurer  avec 
Frédéric  :  il  avait  fait  partie  des  trois  misé- 
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rabics  qui  avaient  tenté  d'enlever  Léonie. 
Le  colonel  Gustave,  dans  ses  fré(|uentes  visi- 
tes chez  le  prélat ,  avait  su  le  pénétrer; 
quehpies-unes  de  ces  paroles  qui  échappent 
quel«|uerois  au  méchant  ,  malgré  le  mascpio 
dont  il  se  couvre,  l'avaient  frappé  et  l'avaient 
mis  sur  la  voie  de  lire  plus  avant  dans  son 
àme  ;  peu  à  peu  il  s'était  insinué  dans  sa 
confiance;  à  l'aide  de  l'or,  il  se  l'était  attaché, 
et  en  avait  fait  l'un  de  ses  aflidés  les  plus 
redoutables. 

Cet  homme,  tout  en  servant  la  haine  po- 
litique et  religieuse  de  son  maître,  éprouvait 
une  secrète  satisfaction  à  venger  ,  pour  son 
propre  compte  ,  la  mort  du  colonel  ,  et  à 
prendre  une  sanglante  lovanehe  de  la  lutte 
que  Frédéric  lui  avait  fait  payer  cher.  Lui- 
même  il  le  haïssait  depuis  long-temps,  et  à 
cause  de  cette  lui  le  opiniâtre  tpii  avait  fait 
échouer  son  crime  ,  en  laissant  sui'  lui  des 
traces  de  la  vigueur  de  son  adversaiiv ,  et  à 
caus(»  d(î  la  haine  même  de  (iuslave,  qui,  par 
une  sorlc  de  svmpalhie  bizarre,  avait  coninu' 
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fait  vibrer  les  fibres  de  son  àme  basse  et  pa- 
rasite. Un  motif  plus  grave  était  venu  en- 
core ajouter  à  sa  haine  aveugle  :  vers  la  fin 
de  la  magistrature  de  Frédéric,  il  avait  atti- 
ré sur  lui  sa  sévérité  et  sa  justice  :  sur  un 
bruit  vague,  qui  accusait  un  protestant  du 
voisinage  d'avoir  tenu  quelques  propos  con- 
tre son  maître  ,  il  l'avait  horriblement  mal- 
traité, poussé  sans  doute  par  le  désir  servile 
de  faire  sa  cour  au  prélat.  Frédéric,  jugeant 
que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  devait  répondre 
à  une  injure,  et  jaloux  d'assurer  sa  protec- 
tion à  tous  ses  administrés,  avait  fait  arrêter 
le  coupable  ,  malgré  de  puissantes  sollicita- 
tions ,  et  l'avait  fait  traduire  devant  les  tri- 
bunaux ,  où  il  avait  reçu  le  juste  châtiment 
de  sa  conduite.  Ce  misérable  ne  lui  avait  ja- 
mais pardonné  cet  acte  de  sévérité  que  lui 
commandait  son  devoir:  aussi  son  âme  atroce 
était-elle  ouverte  à  toute  mauvaise  inspira- 
tion contre  sa  personne;  elle  n'attendait  que 
l'occasion  de  se  venger,  et  l'un  des  désirs 
criminels  que  nourrissait  depuis  iong-tenips 
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sa  liaiiio  ,  c'était  dv  Irapper  1  icdt  rie  liaiis 
son  alFection  en  lui  ùlaiil  toute  chaiicr  d  <•- 
pouserLéonie,(ju'a\ait('onv()itéel'lioniinc  au- 
quel il  avait  làchoniont  vendu  sa  vile  existence. 
Son  all'ieu.v  projet  une  l'ois  arrête  ,  il  iir 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  le  met- 
tre à  exécution.  Ne  se  sentant  pas  la  loue 
de  l'exécuter  seul  ,  il  eéda  avec  peine  à  la 
nécessité  de  se  cliercher  des  conipliees.  Il 
connaissait  deux  hommes  ,  moins  scélérats 
que  lui,  mais  qu  avec  une  linesse  de  tad 
digne  d  un  plus  noble  usage,  il  jugea  toute- 
ibis  capables  de  l'aider  dans  son  crime.  L Un 
était  un  fanaticpie  d  un  caractère  sombie 
et  farouche ,  cherchant  le  silence  et  la  soli- 
tude, une  fois  hors  du  temple  de  Dieu  (pi  il 
fréquentait  souvent;  ardent  et  emporté  sur 
toutes  les  matières  religieuses  ,  (jui  avaienl 
laissé  dans  son  esprit  1  impression  la  plus 
profonde  ,  dévoué  sans  réserve  au  parti  de 
l'église*,  du  reste,  (h' bonne  loi,  intègi-c  ,  de 
mœurs  rigides  ,  inca[>able  de  Niiiler  les   lois 

di'  la   jusliee  el  de  la  prnl>il«\  si  ce  n  esl  dans 
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l'intérêt  de   cette   cause   qui    dominait  sort 
existence   entière;    mais    sa    vertu    n'était 
qu'une  vertu  de  forme  :  il  se  soumettait  aux 
prescriptions  de  la  loi,  parce  qu'elle  lui  tra- 
çait son  devoir  et  lui  commandait  d'obéir , 
mais  non  par  un  véritable  amour  du  bien 
et  sans  aucun  sentiment  de  charité  pour  ses 
semblables.   Obtenir  les  récompenses  éter- 
nelles que  l'église  promet  aux  hommes ,  tel 
était  l'objet  qui  absorbait  toutes  ses  pensées, 
tel  était  l'unique  et  puissant  mobile  de  sa 
vie  ;  servir  sa  cause  était  pour  lui  le  plus 
sûr  moyen  de  les  mériter.  Son  cœur  ,  vide 
d'humanité  et  de  pitié  pour  ses  semblables, 
était  d'une  intolérance  effrayante  en  matière 
de  religion  :  tout  ce  qui  n'était  pas  chrétien 
catholique  était  à  ses  yeux  dévoué  aux  feux 
éternels  de  l'enfer  ,  et  digne  d'être  immolé 
par  les  fidèles  à  la  vengeance  divine  ;  il  était 
connu  par  divers  excès  commis  contre  des 
citoyens  professant  une  religion   différente. 
La  palme  du  martyr  était  le  but  de  son  am- 
bition ;  l'audace  de  ces  assassins  fanatiques. 
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célèbres  dans  l'histoire  ,  exaltait  son  imagi- 
nation et  était  l'objet  de  son  admiration 
frénétique;  homme  terrible,  digne  des  temps 
de  la  Ligue  et  de  la  Saint-Barthélémy,  et  tel 
qu'en  forme  trop  souvent  l'exagération  des 
doctrines  religieuses. 

L'autre  ,  capable  des  mômes  actes,  était 
un  fanatique  d'une  toute  autre  espèce  :  c'é- 
tait un  mauvais  sujet  ,  dévoré  par  les  plus 
ignobles  passions  ,  adonné  à  tous  les  vices  , 
sans  aucun  désir  de  se  corriger  ,  et  sans  la 
moindre  énergie  pour  l'entreprendre  5  avide 
d'argent  pour  satisfaire  ses  honteux  défauts, 
et  capable  de  crime  pour  s'en  procurer; 
mais  sa  méchante  àme  était  troublée  malgré 
elle  par  la  crainte  de  la  divinité  ;  les  menaces 
de  la  religion  avaient  fait  sur  elle  une  im- 
pression profonde  qui  l'empêchait  de  goûter 
la  sécurité  dans  le  crime.  Cependant,  trop 
faible  et  trop  vicieux  pour  se  soumettre  aux 
préceptes  (|u'elle  enseigne,  par  un  scuiiiin'nl 
faux  et  tlatteur  de  ses  passions,  il  s<'  repais- 
sait de  respéran<<'    qu  il    alVaibliiait  ,    aii\ 
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yeux  de  la  religion  outragée  ,  l'énormité  de 
ses  fautes  ,  en  suivant  avec  scrupule  toutes 
les  pratiques  du  culte,  à  l'exception  de  celles 
qui  pouvaient  dévoiler  le  secret  de  son  affreux 
naturel.  Par  une  bizarrerie  inconcevable  de 
l'esprit  humain  ,  il  s'imaginait  qu'en  affec- 
tant un  zèle  fougueux  pour  l'église,  en  sou- 
tenant avec  violence  le  parti  de  ses  minis- 
tres, et  en  lui  prêtant  au  besoin  l'appui 
aveugle  de  son  bras  ,  il  obtiendrait  facile- 
ment le  pardon  de  ses  fautes  et  des  vices 
qu'il  n'avait  pas  la  force  de  réprimer;  mé- 
lange incroyable  de  religion,  de  bassesse  et  de 
crime.  Le  cœur  de  cet  homme  ,  plus  faible 
que  celui  des  deux  autres  ,  était  peut-être 
moins  féroce  ;  peut-être  même  était-il  ca- 
pable de  quelque  repentir  et  de  quelque 
pitié  pour  ses  semblables,  "lorsque  tout 
sentiment  n'était  pas  étouffé  en  lui  par  l'im- 
pétuosité de  ses  passions  et  par  sa  manie 
religieuse  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  un 
être  dangereux  et  capable  des  derniers  excès. 
Le  valet  de  chambre  du  prélat,  sans  con- 
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naître  à  fond  leur  caractère,  jugea  avec  un 
tact  sûr  qu'il  pouvait  avec  confiance  s'adres- 
ser à  ces  deux  hommes  pour  l'aider  dans 
Texécution  de  son  crime.  Il  imagina  un  pré- 
texte pour  les  réunir,  et,  avant  de  s'engager 
j)lus  avant ,  il  sonda  avec  adresse  leurs  dis- 
positions. Nos  ministres  vous  regardent 
comme  deux  zélés  soutiens  de  la  religion, 
leur  dit-il  ,  et  Tévêque  ,  mon  maître  ,  a  les 
yeux  levés  sur  vous.  11  vous  estime  d'autant 
plus  qu  il  déplore  de  vivre  dans  un  siècle 
où  des  ennemis  acharnés  attacjuent  l'église 
de  toutes  parts.  Que  j>ensez-vous  que  méri- 
tent des  hommes  assez  audacieux,  assez  im- 
pies pour  tenter  de  détruire  notre  sainte 
religion  ?  H  jette  en  même  temps  sur  eux  un 
coup-d'œil  pour  saisir,  sur  leur  visage,  l'ef- 
fet que  produisent  ses  |)aroles  dans  leur 
àme.  Ils  méritent  la  mort,  repon(h't  avec  un 
accent  luguhre  le  l'anali(|ue  larouche.  Sans 
dout(î  ils  la  méritent  ,  repartit  l  autre  avec 
plus  d'exaltation  (pie  de  fermeté,  .le  pense 
<'onnne  vtHis  .    icpiil    i<-    N.dei   dr  rhjnnhre 
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11  en  est  un  surtout  qui  en  est  le  chef,  et  qui, 
par  ses  efforts  hardis  et  réitérés,  finira  peut- 
être  par  renverser  la  religion  de  fond  en 
comble  :  mon  maître  et  les  soutiens  de  la  foi 
ne  le  voient  qu'avec  un  sentiment  de  haine 
et  de  terreur.  J'ai  voulu  vous  faire  part  ,  à 
vous,  zélés  défenseurs  de  l'église,  d'un  pro- 
jet qui  doit  la  sauver,  mais  qui  n'est  pas  sans 
quelque  danger  pour  nous  ;  Dieu  sans  doute 
nous  protégera;  mais  il  peut  y  aller  de  nos 
tètes.  Vous  sentez-vous  le  courage  de  sauver 
avec  moi  une  cause  si  sainte?  Faut-il  frap- 
per cet  ennemi,  répondit  le  premier  avec  un 
sang-froid  terrible?  Parlez,  je  suis  prêt  à 
vous  suivre.  J'aurai  le  courage  nécessaire,  re- 
prit l'autre  avec  un  accent  qui  trahissait  quel- 
que hésitation;  mais  ètes-vous  bien  sûr  que 
vous  frapperez  le  chef  du  parti  ennemi  ,  et 
que  ce  sacrifice  sera  agréable  à  Dieu  ?  Je  vous 
promets  le  protection  de  mon  maître  ,  ré- 
pliqua aussitôt  le  valet  de  chambre,  qui  sen- 
tait que  ce  dernier  avait  besoin  d'un  autre 
stimulant ,  et  il  saura  plus  tard  reconnaître 
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VOS  services.  J'étais  arrête  par  un  léger  seru- 
|)ule  ,  reprit  alors  cet  lioinme  satisfait  ;  je 
m'en  rapporte  à  vous ,  et  vous  j>ouvez  com|>- 
ter  sur  niui  ;  l'église  trouvera  toujours  en  moi 
un  défenseur  dévoué. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  que  le  valet 
de  chambre  leur  dévoilât  son  projet  ;  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  leur  faire  agréer,  et  il  leur 
mit  dans  la  main  plusieurs  pièces  d  or  , 
conmie  pour  sceller  l'engagement  qu'ils  ve- 
naient de  prendre ,  et  comme  un  faible  gage 
des  récompenses  qui  attendaient  leur  dévoue 
ment.  Le  crime  étant  dès-lors  résolu  ,  il 
épia  les  démarches  de  Frédéric,  afin  de  con- 
naître ses  habitudes  et  de  trouver  une  occa- 
sion favorable.  Informé  bientôt  des  jours  où 
il  avait  coutume  de  se  rendre  à  Paris ,  le 
monstre  alla  l'attendre ,  avec  ses  complices  , 
dans  le  bois  où  il  devait  passer  et  dans  l'en- 
droit (jui  lui  parut  le  plus  propice  à  l'exécu- 
tion de  son  exécrable  forfait. 

Sa  victime  ,  secourue  par  le  maître  lui- 
môme  (ju'il  avait  cru  servir  ,  gisait  étendue 
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sur  un  lit  de  douleur  ,  dans  l'état  le  plus 
déplorable  ,  et  luttant  contre  la  mort.  Lau- 
retta  et  Piétro  lui  prodiguèrent  les  premiers 
soins.  Ils  avaient  donné  à  Frédéric  encore 
une  preuve  bien  éclatante  de  leur  dévoue- 
ment :  ils  avaient  quitté  ,  malgré  sa  volonté 
et  ses  instances  ,  un  fonds  de  commerce 
qu'ils  exploitaient  à  Paris  avec  le  plus  grand 
succès  ,  pour  le  suivre  dans  sa  retraite  ,  où 
ils  se  livraient  à  un  nouveau  négoce  beau- 
coup plus  restreint ,  mais  que  leur  ordre  et 
leur  économie  faisaient  encore  prospérer. 
Ce  ne  fut  qu'avec  le  sentiment  de  la  plus 
violente  douleur  qu'ils  le  virent  couvert  de 
blessures  et  si  près  du  tombeau.  Piétro,  qui 
lui  portait  une  amitié  sans  bornes ,  s'aban- 
donnait au  désespoir  5  il  pleurait  amèrement 
et  il  était  en  proie  à  un  état  d'exaltation  ef- 
frayant, qu'il  ne  modérait  que  pour  donner 
à  Frédéric  les  soins  que  réclamait  sa  posi- 
tion. 

La  nouvelle  d'un  événement  aussi  tragi- 
que fut  un  coup  de  foudre  pour  Isabelle  et 


pour  don  Mui'illo;  elle  les  plongea  dans  la 
plus  profonde  alllidioii.  Tous  deux  accourii- 
rurent  sur-le-chanip  auprès  de  Fn'dérie  , 
don  Mui  illo  eninienant  avec  lui  son  medeein 
qui  était  l'un  des  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. En  voyant  dans  cet  état  l'homme  géné- 
reux auquel  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance avait  consacré  toute  son  amitié,  Isa- 
belle éprouva  les  angoisses  de  la  douleur  la 
plus  aiguë,  qu'un  sentiment  de  convenance 
impérieux  la  força  dedissimuler  en  partie.  Elle 
unit  ses  efforts  à  ceux  de  Lauretta  pour  lui 
donner  les  secours  dont  il  avait  besoin  ;  elle 
passa  près  de  lui  le  jour  et  la  nuit;  elle  ex- 
posa sa  santé  elle-même  pour  sauver  ses 
jours  ,  et  lui  témoigna ,  par  l'assiduité  et  la 
délicatesse  de  ses  soins,  tout  l'intérêt  et 
toute  raffection  ([u'elle  lui  portait.  Frédéiie 
<'n  fut  bien  vivement  louché,  et  lui  en  ex- 
prima toute  sa  reconnaissance.  La  position 
déplorable  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  les 
soins  empressés  dont  l'entourait  Isabelle  . 
rappelèrent  à  son  esprit   cette  «'«poipie  nièh'r 
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de  tristes  et  de  touchants  souvenirs  ,  où,  en 
proie  sur  la  terre  étrangère  à  la  maladie  la 
plus  violente,  il  recevait  les  secours  de  cette 
généreuse  Espagnole  qui,  aujourd'hui,  dans 
une  circonstance  plus  affreuse  encore ,  veil- 
lait pour  la  conservation  de  sa  vie  :  ce  sou- 
venir et  le  rapprochement  des  deux  circon- 
stances pénétrèrent  son  cœur  attendri  d'une 
émotion  profonde. 

Léonie  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  ins- 
truite de  cet  affreux  événement  ;  elle  en  fut 
atterrée;  ses  larmes  et  ses  sanglots  ne  calmè- 
rent pas  l'excès  de  sa  douleur;  peu  s'en  fal- 
lut que  ce  coup  terrible  ne  la  poussât  au 
désespoir  et  jusqu'au  délire.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu'elle  rassembla  toute 
la  force  de  son  âme  pour  résister  à  un  choc 
si  violent  :  elle  n'était  pas  préparée  contre 
un  semblable  malheur.  Léonie  sentit  le  be- 
soin d'aller  voir,  dans  ce  moment  cruel , 
l'homme  si  digne  de  son  affection  et  de  son 
estime  ,  que  la  mort  allait  peut-être  lui  en- 
lever pour  jamais.  Elle  alla  trouver  son  père, 
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et,  malgré  la  crainte  d'un  refus  ,  le  (  onjura 
instamment  de  lui  accorder  la  permission 
de  se  rendre  au|)rès  de  Frédéric.  Léonie,  lui 
répondit  M.  de  \  erneuil  ,  visiblement  con- 
trarié de  sa  ^demande,  il  m'est  im|)0ssil)le 
de  te  l'accorder  :  Frédéric  a  été  victime  d'un 
attentat  politique;  on  désire  sa  perte;  si 
nous  lui  témoignons  le  moindre  intérêt,  c'en 
est  fait  de  nous  ;  ma  destitution  ne  se  fera 
pas  long-temps  attendre. 

Cette  malheureuse  place  ,  s'écria  Léonie 
éplorée,  ne  cessera  done  jamais  de  l'aire 
mon  désespoir!  Veu\-lu  donc,  reprit  son 
père,  que  nous  retombions  une  seconde  fois 
dans  la  misère?  Que  deviendras-tu  toi-même, 
si  je  perds  cette  place  que  tu  semblés  mépri- 
ser? Je  ne  vois  rien  qui  la  menace,  répli(pia 
Léonie;  mais  cessez  de  redouter  pour  moi 
le  retour  de  notre  position  passée,  je  vous  en 
conjure  de  nouveau:  mesuis-je  plaijite,(fuand 
le  malheur  nous  a  frappes?  le  tiavail  na-l- 
il  pas  fourni  à  tous  mes  besoins?  en  ai-je 
II.  1!» 
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perdu  l'habitiiiie?  n'est-il  pas  prêt  encore  à 
soutenir  mon  existence?  Ah!  je  préfère  cet 
humble  état  à  une  position  brillante  qui 
m'empêche  de  remplir  les  devoirs  qu'exigent 
de  moi  l'honneur  et -la  reconnaissance.  Tu 
raisonnes  selon  ta  passion ,  reprit  M.  de 
Verneuil  ;  un  père  doit  penser  et  agir  au- 
trement; je  ne  consentirai  point  à  ta  de- 
mande. Mais,  mon  père  ,  vous  voulez  donc 
que  je  meure,  s'écria  Léonie  avec  transport: 
car  je  sens  que  votre  refus  peut  me  pousser 
au  désespoir.  Tu  es  un  enfant,  répondit 
M.  de  Yerneuil  avec  hum.eur  ;  brisons  là;  ne 
me  parle  plus  de  Frédéric  ;  plus  d'insistance 
ne  ferait  que  m' irriter.  En  disant  ces  mots  il 
se  retire  pour  échapper  aux  instantes  prières 
de  sa  fille,  et  l'abandonne  fondant  en  larmes  et 
en  proie  à  la  plus  vive  agitation.  La  crainte 
exagérée  de  perdre  le  rang  qu'il  avait  res- 
saisi dans  la  sociétédominait  tout  autre  senti- 
ment dans  le  cœur  de  cet  homme  inflexible  , 
et  la  vivacité  des  instances  de  sa  fille  ,  aux- 
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(jiielles  il  senlail  «mi  lui  un  ohsiaclr  iiisur- 
Fiiontable  ,  excitait  au  j>lus  IimuI  |M»int  son 
irri*^tion. 

Une  sorte  rie  sluponi'  succéda  à  l'agitation 
(le  Lconic  ;  clic  resta  (luciquc  temps  comme 
interdite  et  plongée  dans  le  ]>lus  grand  ac- 
cablement ;  son  extérieur  était  tran«juillr  ; 
son  visage  calme  ,  ses  yeux  fixes  ,  ses  hh'mi- 
bres  immohih's  semblaient  annoncei-  rabat- 
tement et  Tapatliie;  mais  les  mouvemensk^ 
plus  impétueux  remuaient  le  fond  de  son 
cœur;  la  perplexité  la  plus  cruelle  lK)ulever- 
sait  son  âme  naguère  si  paisible;  sa  poitrine 
oppressée  et  quelques  sanglots  entrecoupés  , 
qui  de  temps  en  tenq)s  s'en  échappaient  , 
trahissaient  seuls  l'état  violent  contre  lequel 
elle  luttait.  Elle  ne  pouvait  sui)portcr  l'idée  de 
renoncera  voir  une  dernière  fois,  et  d'aban- 
donner dans  ce  moment  svquvme  1  homme 
(pi'elle  aimait  de  toutes  les  l'orces  de  son 
àme  ,  qui  était  si  digne  à  ses  yeux  de  toute 
sa  tendresse  ,  ei  auquel  elle  poitail  une  re- 
connaissance sans  hniiic.     h  un  aiilie  n\{r  , 
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bien  qu'elle  eut  résisté  une  fois  aux  ordres 
injustes  de  son  père  ,  Léonie  s'était  ,  dans 
tout  le  reste,  montrée  à  son  égard  fille  sou- 
mise et  respectueuse  ;  elle  lui  avait  toujours 
témoigné  la  plus  grande  vénération  ;  ses  vo- 
lontés avaient  presque  toujours  été  pour  elle 
des  lois  sacrées  5  la  soumission  à  ses  désirs 
était  devenue  comme  une  habitude  et  un 
besoin  de  toute  sa  vie  ;  elle  ne  pouvait  se 
résoudre,  sans  se  faire  une  violence  extrême, 
à  une  désobéissance  aussi  éclatante  que  celle 
de  quitter  malgré  lui  la  maison  paternelle  , 
et  cependant  une  puissance  presque  irrésis- 
tible l'entraînait  vers  l'infortuné  Frédéric. 

En  proie  aux  plus  cruelles  angoisses  , 
Léonie  se  rend  une  seconde  fois  auprès  de 
M.  de  Verneuil,  et  fait  sur  sa  sensibilité  une 
dernière  tentative  :  elle  se  précipite  aux  ge- 
noux de  son  père  qu'elle  inonde  de  ses  lar- 
mes, et  le  conjure  ,  au  nom  de  la  mémoire 
de  sa  mère ,  au  nom  de  son  amour  paternel, 
de  se  laisser  fléchir  par  les  ardentes  prières 
de  sa  fille.    Tant  d'insistance  ne  fait  qu'ac- 
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croilic  I  ii'iil;ili(m  de  M.  «le  Noiiiciiil:  :hi 
lien  de  compatir  à  la  doiilciii-  de  Lcdiiic  ,  il 
se  laisse  emporter  aux  transports  de  sa  eo- 
lère,  et,  dans  des  paroles  plein<'s<rainerliime 
et  d'une  injuste  exagt'iation  ,  il  lui  adresse 
les  plus  odieux  reproches  :  vous  avez  violé 
avec  impudeur,  sY'cria-l-il  ,  les  devoirs  (pie 
la  modestie  imposait  à  votre  sève;  vous  avez 
indign(»ment  livre  votre  eo'ur,  au  mépris  de 
la  volonté  paternelle,  à  1  homme  que  je  le- 
poussais  ;  vous  avez  mancpié  à  tous  vos  <le- 
voirs  envers  votre  père  ,  et  jamais  vous  ne 
lui  avez  témoigné  le  respect  et  les  égards  que 
vous  lui  deviez;  enlin  vous  avez  toujours 
contrarié  ses  désirs  les  plus  chers,  et  par 
votre  insoumission  ,  votre  égoïsme  et  votre 
mauvais  cœur  ,  vous  avez  t'ait  le  malheur  de 
sa  vie.  A  ces  mots,  Léonie  demeura  constei- 
n(''(^  ;  mais  bientôt  reprenant  ses  esprits,  ahî 
mon  père,  sYnia-t-elle,  (ns  re[uoches  sont 
ceux  de  votre  colère  :  ma  ecuiseienee  me  dil 
que  je  ne  les  ai  jamais  luerilcs  :  pcnuelle/ 
(jiie  !<>   les  (iiihlir,  .  t  solllVr»  /  que  j  insiste  sii|- 


294  FRÉDÉRIC. 

ia  prière  que  je  vous  adresse.  Que  ne  puis- 
je  vous  faire  sentir  tout  le  prix  que  j'y  atta- 
che et  toute  la  violence  des  sentimens  qui 
m'entraînent!  Je  vous  en  conjure  ,  ne  con- 
traignez pas  mon  esprit  éperdu  à  concevoir 
l'intention  fatale  de  vous  désobéir  ;  épargnez 
moi  ce  malheur  :  dans  l'état  où  je  suis  ,  je 
ne  puis  répondre  de  ma  volonté.  Ces  paroles 
excitèrent  la  fureur  de  M.  de  Verneuil.Vous 
me  désobéiriez  ,  s'écria-t-il ,  dans  un  état 
d'exaltation  extrême!  vous  sortiriez  malgré 
moi  de  la  maison  paternelle  !  si  vous  avez 
cet  excès  d'audace ,  vous  pourrez  rester  où 
vous  porterez  vos  pas;  je  vous  chasse  de 
chez  moi,  je  vous  désavoue  pour  ma  fille,  je 
vous  abandonne  à  votre  malheureux  sort,  et 
je  veux  qu'après  moi  vous  traîniez  le  reste 
de  votre  existence  dans  la  misère  à  laquelle 
vous  vous  serez  condamnée.  A  ces  mots  ,  il 
lance  sur  sa  fille  un  regard  de  colère  ,  et  la 
laisse  encore  une  fois  se  débattant  contre 
les  plus  terribles  angoisses. 

L'agitation  de  Léonie   est   bientôt  à  son 


comblo;  douv  seuliniens  «oulraircs  ,  égale- 
ment puissans,  partagent  son  ànie  et  la  dé-, 
chirent  ;  un  coiubat  tfli oyable  s'él<'\v  dans 
son  cœur,  le  remue  de  fond  en  comble  el  le 
brise.  Doit-elle  renoncer  à  voir  Frédéric  à 
son  iil  de  mort  et  résister  au  plus  cher  de 
ses  vœux  et  à  tant  de  motifs  puissans  qui 
l'entraînent?  ou  bien  doit-elle  violer  la  dé- 
lénse  d  un  père  et  encourir  sa  malédic- 
tion? Elle  est  en  proie  à  la  crise  la  plus  vio- 
lente ;  Texcès  de  la  douleur  l'accable;  ses 
jambes  chancelantes  s'airaissent  sous  elle  ; 
assise,  elle  ne  soutient({u'avec peine  le  poids 
de  son  corps  ;  la  tèle  penchée  el  appuyée 
sur  ses  mains  défaillantes  ,  elle  verse  des 
torrens  de  lariues  et  pousse  de  longues  et 
déchirantes  lamenlalions  ,  qui  s'exhalent 
avec  ellbrt  de  sa  poiuine  élouirée  par  les 
sanglots;  elle  est  dans  I  clal  le  plus  d«'pl<>- 
rable  et  le  plus  voisin  du  désespoir  et  du  dé- 
lire. Clotilde  (|ui  a  toul  ciileiidu  «st  aiquès 
d'eUe,  el  lui  j)rodigue  en  vain  Imiles  les  con- 
solalions  de  rainili»'. 
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Léonie  demeura  long-temps  plongée  dans 
cette  horrible  situation,  qui,  trop  prolongée, 
pouvait  détruire  à  jamais  sa  santé  et  peut- 
être  la  conduire  jusqu'au  tombeau.  Enfin, 
après  les  tortures  les  plus  atroces ,  après  l'a- 
gitation la  plus  violente,  elle  se  lève  tout-à- 
coup,  comme  si  une  lumière  soudaine  éclai- 
rait son  esprit  5  le  calme  semble  rétabli  dans 
son  âme  ;  son  parti  est  pris  ;  elle  va  partir. 
Elle  se  précipite  à  genoux,  et,  s'adressant  à 
son  créateur  :  ô  mon  Dieu,  s'écrie-t-elle,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  si  je  commets  une 
faute,  si  je  manque  à  mon  devoir  envers  mon 
père,  pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure  : 
c'est  une  erreur  qui  m'aura  égarée  plutôt 
que  la  volonté  de  mal  faire.  Si  j'enfreins  la 
défense  d'un  père,  c'est  parce  que,  dans  une 
circonstance  aussi  grave,  excusez  si  je  le 
juge,  elle  ne  me  paraît  pas  dictée  par  la  jus- 
tice; c'est  parce  que  je  crois,  en  partant,  sa- 
tisfaire aux  devoirs  que  m'imposent  l'amour, 
l'honneur  et  la  reconnaissance.  En  délaissant 
Frédéric  à  son  lit  de  mort,  je  serais  indigne 
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à  mes  yeux  de  sa  noMc  alleclion  ri  de  tout 
ce  que  je  dois  à  son  àme  généreuse  ;  je  mau- 
diiais  le  reste  d'une  existence  que  je  croirais 
ll«'*trie.  Miséricorde,  ù  mon  Dieu,  si  un  faux 
jugement  entraînait  une  l'aible  femme  hors 
de  son  devoir!  Elle  se  prépare  aussitôt  à  par- 
tir ;  Clotilde  veut  la  suivre  et  partager  son 
sort;  Léonie  la  conjure  de  rester,  en  lui  di- 
sant (ju'il  est  inutile  de  se  perdre  toutes 
deux  dans  Tesprit  de  son  père.  Clotilde 
insiste;  Léonie  lui  déclare  qu'en  la  suivant 
elle  lui  causera  la  peine  la  plus  vive  ,  et 
obtient  de  faire  rester  son  amie;  elle  l'em- 
brasse tendrement,  puis  elle  part  en  s'écriant  : 
pardonnez-moi,  o  mon  père  :  c'est  à  regret 
que  j'enfreins  vos  ordres  ;  puissiez-vous  ou- 
blier les  menaces  terribles  que  vous  m'avez 
faites  dans  votn;  colère  î 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  rendre  aiipKs  de 
Frédéric,  et  sa  vue  fut  [)our  elle  un  nouveau 
sujet  de  larmes  et  de  diMdeur.  Son  arrivée 
inattendue  produisit  sur  sou  ami  nue  émo- 
tion bieu   vive;   il   lut    piofondemeul    touche 
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de  sa  démarche ,  et  il  lui  témoigna  toute  la 
joie  qu'il  éprouvait  à  la  voir.  Mais,  s'aperce- 
vant  bientôt  de  la  pâleur  de  son  visage  et  de 
l'altération  de  ses  traits,  il  lui  en  demanda 
la  cause.  Alors  elle  lui  avoua  qu'elle  était  ve- 
nue malgré  la  volonté  de  son  père,  et  après 
avoir  versé  bien  des  pleurs.  Frédéric  la  plai- 
gnit sincèrement  ;  il  sentit  toute  l'étendue  du' 
sacrifice  qu'elle  avait  fait  à  son  égard,  lui  en 
témoigna  sa  reconnaissance,  et  la  conjura  de 
demeurer  peu  de  temps,  afin  de  ne  point 
armer  pour  lui  la  colère  paternelle.  Je  l'ai 
encourue,  lui  répondit  Léonie,  je  dois  la  su- 
bir, et  rien  désormais  ne  saurait  me  déter- 
miner à  vous  quitter,  avant  que  vous  fussiez 
hors  de  péril.  Frédéric  lui  serra  la  main 
avec  affection,  et  lui  exprima  combien  il  lui 
était  pénible  d'avoir  toujours  été  pour  elle 
un  sujet  de  malheur.  Il  voulut  ensuite  s'ef- 
forcer d'écrire  de  sa  main  défaillante  à  M.  de 
Verneuil,  pour  obtenir  le  pardon  de  sa  fille, 
dans  l'espérance  que  la  voix  de  Frédéric 
mourant  aurait  enfin  sur  lui  quelqu'empirc; 
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mais  il  s'abusait:  sa  IcUrc,  (jii  il  «ciiNii  avtr 
les  plus  grands  efforts,  domoura  sans  r<*- 
ponse,  et  ne  di'sarnia  pas  la  colère  inexora- 
ble d'un  père,  blesse  dans  son  ambitieuse 
susceptibilité  ri  dans  son  orj^Hieil  tyran- 
nie j  ne. 

Lorsqu'Isabelle  et  Léonie  se  virenl  (c'était 
pour  la  première  fois),  elles  ne  purent  se  dé- 
fendre d  un  sentiment  involontaire  de  jalou- 
sie ,  (ja'elles  réprimèrent  aussitôt  qu'il 
se  lit  sentir  ,  mais  qu'elles  ne  purent  se 
dissimuler  à  elles-mêmes;  tant  h-s  plus  bel- 
les âmes  sont  sujettes,  comme  les  autres,  aux 
conditions  de  la  laiblesse  bumaine.  Toutes 
deux  sereproebèrent  intérieurement  ce  mou- 
vement de  leur  cœur  qui  ne  dura  <|u'un  ins- 
tant,  et,  autant  par  res|K*<'l  poui  I  rtderic 
(fue  par  générosité  et  par  l'estime  (ju'elles  se 
portaient  mutuellement,  elles  eurent  l'une 
pour  lautri'  les  plus  «grands  égards.  (:ej)en- 
dant  Isabelle,  eraignanl  (pje  sa  présence  ne 
blessât  Léonie,  ri,  rr<oiin;iis.s;Nil  icsdi-oits  de 
<'«'llt-ri  aupirs  (\t'  I  i(<|('ri<',  pi  il  avec  regret 
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la  résolution  de  se  retirer.  Afin  de  lui  épar- 
gner à  lui-même  tout  désagrément  et  tout 
embarras  à  son  égard ,  elle  se  détermina  à 
partir  sans  le  voir  5  seulement  elle  chargea 
Lauretta  de  lui  faire  connaître  son  départ  et 
les  motifs  de  délicatesse  qui  l'avait  dirigée. 
Mais  elle  se  proposa  de  venir  le  voir  souvent, 
et  s'informer  de  ses  nouvelles,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'éloigner  entièrement  de  lui, 
et  ne  pensant  pas  que  Léonie  elle-même  pût 
s'offenser  de  ses  visites.  Tous  les  préparatifs 
d'Isabelle  étaient  faits,  et  déjà  elle  sortait  de 
sa  chambre  avec  tous  les  indices  de  son  dé- 
part, pour  aller  trouver  sa  voiture  qui  l'at- 
tendait, lorsque  Léonie  la  rencontra,  et, 
pressentant  son  dessein,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  réserve  qu'elle  ne  croyait  pas  com- 
mettre d'indiscrétion  en  lui  demandant  si 
elle  ne  sortait  que  pour  quelques  instans. 
Isabelle  lui  avoua  qu'elle  partait,  mais  avec 
l'intention  de  venir  souvent  savoir  des  nou- 
velles de  Frédéric.  Alors  Léonie  lui  répondit 
de  la  manière  la  plus  affectueuse,  en  lui  ten- 
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liant  la  main,  cl  en  lui  l'aisanl  coniprendn* 
qu'elle  pénétrait  sa  pensée  :  Keslez,  madame, 
je  vous  en  conjure  :  dans  Tétat  où  est  Frédé- 
ric, on  ne  saurait  l'environner  de  trop  de 
soins  ;  et,  quant  à  nous,  les  bons  cœurs  sa- 
vent s'entendre  partout.  Ces  paroles  firent 
impression  sur  Isabelle,  la  reuiplirent  de 
joie  ainsi  que  d'une  sorte  de  vénération  pour 
Léonie,  et  la  déterminèrent  à  lestcr.  Toutes 
deux  s'embrassèrent  avec  effusion  ;  elles  se 
sentirent  dignes  l'une  de  1  autre,  et  de  ce 
jour  datèrent  entre  elles  une  estime  «t  une 
amitié  durables. 

Cependant  la  justice  n  avait  pas  tardé  à 
faire  une  enquête  auprès  de  la  victime ,  alin 
de  poursuivre  un  crime  aussi  affreux  f  le  pro- 
cureur du  roi  et  le  juge  d'instruction  sé- 
taient  rendus  chez  Frédéric ,  pour  recevoir 
de  lui  les  déclarations  nécessaires  à  la  dé- 
couverte des  coupables.  Le  hasard  lui  avait 
fait  connaître  son  principal  assassin  :  <(lui- 
ci,  dans  la  lutte  opiniâtre  et  iiclianice  qiiil 
eut  à  sonteiiii   ((Hilir  sa  victime,  avait  rt»  ii 
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au  visage  un  coup  violent  qui  avait  fait  tom- 
ber son  masque  et  l'avait  livré  à  la  connais- 
sance de  son  adversaire  et  aux  investigations 
de  la  justice.  Frédéric  avait  parfaitement 
reconnu  le  valet  de  chambre  de  l'ancien  évo- 
que chez  lequel  il  était  reçu  pendant  sa  ma- 
gistrature 5  mais  un  sentiment  de  générosité 
et  d'humanité  pour  ce  misérable  arrêtait  sa 
langue  prête  à  le  nommer  :  il  sentait  qu'un 
mot  de  sa  bouche  pouvait  livrer  la  tête  du 
criminel  à  l'échafaud,  et  il  éprouvait  une 
sorte  d'horreur  d'un  sang  répandu  pour  le 
venger.  Aussi  avoua-t-il  avec  franchise  aux 
magistrats  qu'il  connaissait  le  principal  as- 
sassin, mais  qu'un  sentiment,  dont  il  n'était 
pas  maître ,  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  vo- 
lonté de  vaincre,  l'empêchait  de  le  déclarer, 
quille  ferait  cependant  volontiers,  si  on  lui 
promettait  de  faire  grâce  de  la  vie  au  cri- 
minel. 

Les  magistrats  lui  représentèrent  que  c'é- 
tait un  devoir  de  tout  citoyen,  dans  l'intérêt 
de   la  société,   de  mettre   la  justice  sur  la 
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Irace  dos  crimes,  afin,  f*n  los  punissaiU,  de 
les  em|)<)cher  à  l'avenir.  Il  loinh;»  d'accord 
avec  eux  de  celte  vérité  ;  mais  il  leur  dé- 
clara qu'il  en  coûterait  troj»  à  son  cœur  de 
faire  cette  révélation,  et  que,  d'ailleurs,  dans 
l'état  où  il  était,  cette  violence  pouvait  lui 
être  nuisible.  Toutefois,  il  ne  j)ut  éviter 
dans  cette  position  aflreuse,  de  voir  son  mal 
encore  aggravé  par  une  lutte  intérieure  très 
vive  entre  le  sentiment  d  humanité  qui  l'in- 
vitait au  silence,  et  sa  raison  qui  le  pressait 
d'accomplir  un  devoir.  Après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles  auprès  de  lui,  les  deux  ma- 
gistrats crurent  devoir  prendre  sur  eux  de 
lui  promettre,  de  la  part  du  ministre  et  au 
nom  du  roi,  qu'on  laisserait  la  vie  au  coupa- 
ble; fraude  peu  grave  peut-être  dans  une 
telle  circonstance,  mais  cependant  blâmable, 
j)arce  (|ue  fausser  la  vérité,  c'est  deconsidé. 
rer  la  justice,  et  (pie  les  magis^^ats,  qui  en 
sont  les  organes,  ne  doivent  jamais  s'écarter 
des  linu'les  du  vrai,  el  tloiveni  en  aeeepter 
loiiles  les  e(>ns«'(|ueuces. 
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Sur  cette  promesse,  Frédéric  déclara  le 
coupable.  Celui-ci  fut  arrêté  sur-le-champ, 
mis  au  secret  et  interrogé  ;  il  nia  son  crime 
avec  opiniâtreté;  mais  il  n'aurait  pas  sans 
doute  échappé  au  châtiment  qui  l'attendait 
sans  une  circonstance  imprévue  qui  changea 
ses  juges  et  le  sauva.  Le  procurenr  du  roi  et 
le  juge  d'instruction  qui  avaient  dirigé  les 
premières  poursuites  contre  lui,  hommes  zé- 
lés pour  leur  devoir  et  amis  de  la  justice, 
furent  appelés  à  exercer  leurs  fonctions  dans 
un  autre  lieu,  et  remplacés  par  des  magis- 
trats imbus  des  principes  d'absolutisme  et 
d'intolérance  religieuse  qui  dirigeaient  alors 
le  gouvernement;  ceux-ci  inclinant,  par  la 
pente  naturelle  de  leurs  opinions,  vers  une 
partiale  indulgence  envers  le  criminel,  se 
montrèrent  peu  empressés  à  continuer  les 
poursuites,  et  ne  voyant  pas,  dans  la  seule 
déclaration  de  Frédéric ,  un  motif  suffisant 
pour  le  retenir  plus  long-temps  en  prison, 
ils  lui  rendirent  la  liberté,  et  ravirent  ainsi 
le  crime  à  la  vindicte  des  lois. 
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Frédéric  appril  sans  peine  son  élargisse  . 
nient  et  son  impunité  :  autant  par  la  ptnio 
(le  son  cœur  que  par  le  sentiment  de  sa  posi- 
tion, il  ('tait  |)lns  porté  au  pardon  (ju'à  la 
vengeance.  Le  coupahie  ne  recueillit  pas 
toutefois  le  fruit  qu'il  espérait  de  son  crime: 
il  comptait  tout  (djlenir  de  la  l)i('n\<'illaiice  et 
presque  de  la  reconnaissance  fanatiipie  de 
son  maître;  mais  le  premici'  effet  [)roduil  sur 
ce  dernier  était  passé  et  n'avait  pas  eu  de 
suite;  la  joie  qu'il  avait  éprouvée,  en  voyant 
l'église  délivrée  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  ennemi,  avait  cédé  la  place  à  l'horreur 
du  crime  qui  lavait  frappé  ;  il  n'y  voyait 
plus  qu'un  làelu' assassinat ,  et  son  auteur  ne 
lui  paraissait  plus  qu'un  misérable  digne  d'ê- 
tre abandonné  à  la  sévérité  des  lois.  Aussi, 
lorsque  l'assassin  revint  chez  lui  après  son 
élargissement,  pour  reprendre  ses  fonctions, 
le  prélat  lui  dit  (ju'il  ne  pouvait  garder  à  son 
service  un  homme  aussi  vivement  soupçonné 
d'un  si  grand  forfait ,  et  le  congédia.  Le 
malheureux  demeiu'a  anéanti;  il  ne  pouvait 
II.  -m 
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concevoir  qu'après  l'exaltation  bien  connue 
de  son  maître,  son  crime  eût  produit  sur  lui 
un  effet  si  différent  de  celui  dont  il  se  croyait 
certain.  C'eût  été  pour  le  coupable  un  châti- 
ment bien  cruel,  si  sa  méchante  âme  eût  été 
capable  de  remords  ;  sa  conscience  aurait  été 
torturée  toute  sa  vie  de  la  manière  la  plus 
affreuse,  comme  si  un  hideux  fantôme  se 
fût  sans  cesse  attaché  à  ses  pas,  par  la  pers- 
pective continuelle  d'un  crime  sans  fruit,  et 
payé  au  contraire  de  la  perte  de  tous  les 
biensqu'd convoitait,  et  de  tous  ceux  dont  il 
avait  déjà  la  jouissance.  Ce  n'en  fut  pas 
moins  un  coup  terrible  pour  lui,  et  un  sujet 
de  cuisante  et  de  longue  douleur  de  se  voir 
ainsi  trompé  dans  sa  plus  chère  espérance, 
et  dans  le  but  principal  qui  avait  déterminé 
son  forfait. 

Celui  qui  était  tombé  victime  de  son  poi- 
gnard était  environné  de  toutes  sortes  de 
soins  et  d'égards ,  et  recevait  la  visite  em- 
pressée de  ses  amis,  qui  se  hâtaient  de  ve- 
nir lui  témoigner  le   vif  intérêt   qu'ils  lui 
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portaient,  et  qui,  profoiuii'iiiriii  allli-^rs  de 
son  malheur,  voulainii  Ir  voji-  encore  une 
fois  avant  sa  mort.  L'oncle  de  Léonie,  ce 
respectahlo  ec(!«'.siasrKpi«'  (|ui  lui  ('lait  atta- 
ché par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  n'avait 
pas  été  le  dernier  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
Il  avait  éprouvé  une  bien  vive  douleur  à  la 
nouvelle  de  son  déplorable  événement,  et 
avait  tout  quitt/'  pour  venir  le  voir  et  pren- 
dre part  à  la  peim;  erunuiunc  (pii  allligeait 
ses  amis.  Frédéric  ne  vit  pas  sans  émotion 
l'empressement  que  mettait  ce  digne  houiiue 
à  lui  apporter  les  consolations  de  son  amitié 
dans  un  moment  où  les  marques  d' intérêt 
sont  si  chères,  et  il  lui  en  exprima  ses  sincè- 
res remercîmens.  H  lui  en  sut  d'autant  plus 
gré  que  ce  vénérable  prêtre,  en  lui  témoi- 
gnant une  affection  à  laquelle  Frédéric  atta- 
chait un  faraud  prix,  le  servit  en  outi'c  dans 
le  plus  cher  de  ses  sentimens  :  il  lui  apprit 
tous  les  détails  de  la  scène  cpii  avait  eu  lieu 
entre  Léonieet  son  pèr<',  et  qu'elle  avait  <a- 
chée  H  Fréd(''rie.    C.Ltihle  avail    I<miI   ia<<)rit«' 
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au  frère  de  M.  de  Verneuil,  en  lui  faisant 
connaître  Taffreux  malheur  qui  avait  frappé 
son  ami.  Que  de  remercîmens  Frédéric  lui 
adressa,  et  quelles  furent  sa  douleur  et  ses 
craintes  en  apprenant  ces  tristes  détails  ! 
Tremblant  pour  le  sort  de  Léonie,  il  s'em- 
pressa de  faire  ce  que  lui  suggérait  sa  ten- 
dresse, pour  la  mettre,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir,  à  l'abri  des  menaces  de  son 
père.  Il  fit  venir  sur-le-champ  un  notaire,  et 
lui  confia  ses  dernières  volontés,  par  lesquel- 
les il  légua  à  Léonie  l'usufruit  de  ce  qu'il 
possédait.  Sa  fortune  n'était  pas  grande  :  elle 
consistait  en  mille  francs  de  rente  environ , 
fruit  de  ses  économies  et  des  privations  qu'il 
s'était  imposées  5  mais  avec  ce  modeste  avoir 
Léonie  était  à  l'abri  de  la  misère ,  et  Frédéric 
pouvait  mourir  tranquille  sur  le  sort  de  l'a- 
mie infortunée  qui  avait  tout  sacrifié  pour 
venir  l'assister  à  ses  derniers  momens. 

Son  frère,  qui  depuis  long-temps  lui  té- 
moignait beaucoup  d'amitié,  ne  tarda  pas 
non  plus ,   ainsi  que  sa  sœur,  à  la  nouvelle 
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iriin  évvneniont  si  terribl«%  à  se  rendre  au- 
près de  lui;  rinléi'ct  était  loin  dVHre  le  mo- 
tif (jui  les  faisaient  accourir  auprès  dcrrédc- 
ric  mourant  :  un  tout  autie  sentiment  agi- 
tait surtout  l'àme  de  son  frère.  Né  avec  un 
cœur  noble  et  bon,  mais  entraîné  par  un  mo- 
ment d'erreur,  cédant  aux  séductions  d»'  h 
cupidité,  il  avait  commis  une  faute  grave  :  il 
s'était  emparé  du  bien  (pii  revenait  à  Frédé- 
ric. Depuis  ce  temps  il  n  avait  pu  jouir  d  un 
repos  parfait  ;  il  se  reprocbait  le  tort  (pi  il 
avait  fait  à  son  frère ,  et  tous  l(»s  maux  (pu 
en  avaient  été  pour  lui  la  suite  funeste.  Le 
remords  avait  (ini  par  peser,  comme  un  poids 
énorme,  sur  sa  conscience,  et  lui  toiiuriiit  le 
cœur,  comme  une  douleur  aiguë  et  sans  im. 
La  j)ensée  de  sa  faute  lui  venait  sans  cesse  à 
l'esprit  ;  elle  s'attachait  à  lui  et  le  j)oursuivait 
jusque  dans  son  sommeil.  Souvent  il  avait 
été  agité  par  le  désir  pressant  de  reparer  mui 
tort,  et  de  restituer  le  bien  d  aiiiini  doni  la 
possession  tronblait  son  r<'pos  ;  mais  ce  de- 
sir  avait  été  cond>attu  par  un  leste  de  cupi- 
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dite  qui  l'attachait  encore  au  fruit  de  sa  faute, 
et  son  cœur  avait  été  déchiré  par  les  tour- 
mens  de  ce  triste  combat.  Enfin,  le  remords 
s'éleva  à  un  tel  degré  de  violence,  que  l'exis- 
tence lui  devint  insupportable.  Alors  il  par- 
vint à  surmonter  l'avarice  ;  il  se  sentit 
prêt  à  rendre  le  bien  dont  il  s'était  injuste- 
ment emparé  5  mais  un  autre  sentiment  qui 
sembla  surgir  tout-à-coup  en  lui,  la  honte 
de  s'avouer  coupable  et  de  rougir  devant  son 
frère,  avait  paralysé  encore  l'effet  de  son  re- 
pentir, et  il  avait  eu  à  supporter  un  nouvel 
assaut  et  un  nouveau  sujet  d'angoisses. 

Lorsqu'il  apprit  l'assassinat  de  son  frère , 
il  lit  un  effort  sur  lui-même ,  et  partit  avec 
la  ferme  intention  de  lui  avouer  sa  faute  et 
de  lui  en  demander  pardon  ;  mais,  lorsqu'il 
fut  en  sa  présence,  au  moment  de  parler, 
l'amour-propre  se  réveilla  de  nouveau,  et  le 
retint  encore  5  sa  langue  demeura  glacée,  et 
il  n'eut  pas  l'énergie  d'accomplir  son  des- 
sein. H  fallut  que  son  frère  le  mit  en  quel- 
que sorte  sur  la  voie  par  un  sujet  de  conver- 
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satioii  qui  tbiirnit  une  iraiisilioii  ikiIhicIIc  a 
ravL'U  (ju'il  voiihul  lui  faire.    \|uvs  av<ùr  n- 
])Oiidu   aux   niar(|ucs  d' intérêt  et  de  douleur 
(juo  lui  témoignait  son  frère,  lui  parlant  de 
son  testament,  j'espùro,  lui  dit  Frcdirie,  ne 
pas  encourir  tes  reproches  pour  avoir  disiu)sé 
<le  l'usufruit  do  mon  bien  en  faveur  de  celle 
dont  mon  eu3Ui'  avait  l'ail  elioi\  depuis  long- 
temps pour  ma  compagne,  et  cpii  s'est  expo- 
sée à  l'animadversion  paternelle  et  à  la  mi- 
sère, afin  de  remplir  auprès  de  moi  un  dou- 
loureux devoir  ;    ce  modique  patrimoine  re- 
tournera après  elle  à  toi  et  à  ma  sœur.  Ce 
n'est  pas   à   toi,  s'écria  alors   son   frère,  en 
faisant  péniblement  sur  lui-même  un  dernier 
efibrt,  à  me  faire  des  excuses  d'avoir  usé  de 
tes  droits  ;  c'est  à  moi  de  t'en  demandei-  de 
t'avoir   fait   un  tort  (|ue  je  me  reprocherai 
toute  ma  vie,  de  t  avoir  dépouillé  de  la  part 
qui  te  revenait  de  nos  [)arens;  je  te  le  con- 
fesse et  je  t'en  demande  pardon.  A  ces  mots 
la  sueur  couvre  son  froiil.  de  grosses  larmes 
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roulent   dans   ses  yeux,   l'agitation   de  ses 
traits  révèle  l'effort  qu'il  vient  de  faire. 

Frédéric  lui  répondit  avec  bonté  et  en  lui 
tendant  la  main  :   mon   frère,  il  y  a  long- 
temps que  je  l'ai  oublié.  A  ces  paroles,  qui 
lui  faisaient  entendre  qu'il  s'en  était  aperçu, 
son  frère  rougit;  il  saisit  sa  main,  la  couvrit 
de  larmes,  et  le  remercia  avec  transport  de 
sa  générosité  ;  puis  reprenant  :  ce  n'est  pas 
assez,   dit-il,   de  t'avoir  fait  l'aveu  de  ma 
faute;  je  dois  la  réparer  :  je  te  restituerai  ce 
qui  t'appartient,  ou  j'en  donnerai  le  revenu 
à  ton  amie.  Pour  moi,  répliqua  Frédéric,  je 
ne  te  demande  rien  ;  pour  Léonie,  tu  suivras 
ta  volonté;  mais  je  n'exige  rien  de  toi.  Je 
m'y  engage,  reprit  son  frère,  et  je  tiendrai 
ma  parole.   Tous  deux  s'embrassèrent  avec 
tendresse,  Frédéric  plein  de  joie  de  retrou- 
ver son  frère  digne  de  lui  par  son  repentir, 
et  son  frère  satisfait  de  sentir  son  cœur  sou- 
lagé du  poids  qui  l'oppressait.    La  sœur'cfce 
Frédéric   partageait  à  peu  près  les  mêmes 
sentimens  que   son   frère  ;   son   cœur   était 


lourmenlé  |)ar  le  sccrel  reproche  de  la  faute 
à  laquelle  elle  avait  pris  part;  mais  dépen- 
dant d'un  mari,  et  n'ayant  pas  d'ailNnirs 
les  moyens  de  la  réparer,  elle  était  eundam- 
née  à  dévorer  son  repentir  et  à  souffrir  en 
silence.  Elle  témoigna  à  Frédéric  une  pro- 
fonde douleur  de  son  fatal  événement  et  une 
aftection  tendre  qu'il  accueillit  avec  amitié 
et  avec  une  vive  émotion;  elle  ne  voulut  pas 
s'éloigner  de  lui,  non  plus  que  son  frère 
avant  d'avoir  obtenu  la  certitude  qu'il  lût 
hors  de  danger. 

Mais  Frédéric  ne  conservait  plus  grand 
espoir  de  revenir  d'un  état  si  voisin  du  tré- 
pas ;  il  voyait  s'entr'ouvrir  de  plus  en  plus 
devant  lui  les  portes  du  tombeau  ;  ses  forces 
s'affaiblissaient  peu  à  peu  ;  le  sang  qui  s'é- 
coulait de  ses  nondjreuses  blessures  taris- 
sait chaque  jour  les  sources  de  sa  vie  , 
et  il  sentait  qu'elle  lui  échappait  a  cluKpio 
instant ,  malgré  les  veilles  assidues  ci  Ks 
soins  cmpressc'S  i\yw  lui  prodiguait,  |X)ui' 
sauver  des  jours cIuts  a  leur  («imu-,  la  hMidiv 
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affection  d'Isabelle  et  de  Léonie.  Déjà  Faffai- 
blissement  de  ses  forces  physiques  exerçait 
sa  triste  influence  sur  ses  forces  morales; 
déjà  la  mort,  planant  autour  de  lui ,  appa- 
raissait à  ses  regards  avec  son  visage  pâle  et 
hideux  et  son  appareil  funèbre;  déjà  elle 
semblait  profiter  de  sa  faiblesse  pour  terras- 
ser son  âme  défaillante  et  effrayer  son  ima- 
gination par  l'apparition  de  son  affreux  fan- 
tôme ;  mais  cette  noble  fierté  et  ce  mâle  sen- 
timent d'honneur,  qui  l'avaient  toujours  ac- 
compagné dans  les  grandes  circonstances  et 
qui  avaient  toujours  soutenu  à  ses  yeux  sa 
propre  dignité,  en  secondant  son  courage, 
ne  l'abandonnèrent  pas  dans  ces  momens  lu- 
gubres. 

Frédéric  regardait  comme  peu  digne  de 
lui  de  se  laisser  abattre  par  la  crainte  ;  il 
réagit  avec  violence  contre  lui-même,  et 
chercha  dans  l'énergie  de  sa  volonté  la  force 
qui  lui  échappait  ;  il  s'efforça  de  contenir 
les  pensées  sinistres  qui  venaient  l'assaillir, 
et  d'envisager  avec  fermeté  le  spectre  odieux 
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qui  l'obsédait  ;  il  n«»\iIiiI  soulenir  la  loiilf 
approche  de  la  mort  avec  le  même  saiif^-l'ioid, 
Ja  même  intrépidité  avec  lesqu(*ls  il  atlnidail 
autrelois  sur  le  champ  de  bataille  le  ehuc 
impétueux  de  l'ennemi.  Qu'avait-il  à  crain- 
dre d'ailleurs  de  ses  suites?  Ne  voyait-il  pas 
avec  la  satisfaction  la  plus  douce,  lors<ju  il 
portail  ses  regards  en  arrière,  une  existence 
passée  en  eiVorls  constans  pour  accjuérir  tou- 
tes les  vertus  et  pour  corriger,  par  une  vo- 
lonté ferme,  les  imperlections  de  sa  nature, 
une  carrière  semée  de  bonnes  actions  et  de 
nombreux  sacrilices  laits  au  devoir.  \pr(^ 
une  telle  vie,  bien  peu  de  reproches  pesaient 
sur  sa  conscience  j  son  àme  était  trantjuille, 
et  il  craignait  peu  de  paraître  devant  son 
créateur.  Aainement  les  douleurs  <jue  lui 
causaient  ses  blessures  semblaient  conspiriM- 
avec  la  mort  pour  abattre  son  courage-,  il  s(» 
raidit  contre  elles,  il  rassembla  ,  pour  ieui 
résister,  toute  son  énergie,  et  il  sul  les  vain- 
cre en  les  soutirant  avec  dignité  et  avec  nnr 
noble  rcsignalioii.  Prn  à  peu  il  sr  familial  i^a 
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avec  l'idée  de  la  mort,  et  chassa  de  son  ima- 
gination les  fantômes  qu'elle  évoquait  devant 
lui  ;  le  calme  revint  entièrement  dans  son 
âme,  et  il  attendit  son  sort  avec  une  sorte 
d'indifférence  héroïque.  Quelquefois  même 
il  éprouvait  un  sentiment  bizarre  qui  l'éton- 
nait  dans  un  moment  si  critique  -,  il  ressen- 
tait une  sorte  de  satisfaction  secrète  d'être 
arrivé  à  ce  moment  solennel  où  allait  se  dé- 
voiler à  ses  yeux  cette  énigme  de  la  vie,  le 
sujet  de  ses  méditations  d'autrefois,  et  l'ob- 
jet des  recherches  opiniâtres  ainsi  que 
recueil  de  tous  les  savans  de  la  terre.  Une 
sorte  de  sérénité  i'égnait  dans  son  es- 
prit ;  toutefois,  lorsqu'il  réfléchissait  à  la 
cause  de  l'attentat,  il  ne  pouvait  se  défen- 
dre d'une  émotion  pénible  ;  il  l'attribuait  à 
l'esprit  de  parti,  et  s'affligeait  de  penser  qu'il 
devait  sa  perte  à  son  amour  pour  l'huma- 
nité ,  à  son  désir  généreux  de  répandre  sur 
elle,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  lumières  et 
le  bonheur  5  c'était  avec  un  étonnement  dou- 
loureux qu'il  voyait  combien  il  était  à  la  fois 
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(litricile  et  dangcroiix  de  lui  liiiir  ilu  hicn. 
Frédéric  ne  se  trompait  |)as,  lorsqu'il  atlii- 
buait  sa  mort  à  rauimosilé  du  parti  con- 
traire :  si,  en  cfTet,  clic  n'avait  pas  été  conju- 
rée par  la  volonté  personnelle  des  iKnuiiies 
puissans  de  ce  parti,  c'était  toujours  leur 
haine  et  leur  influence  qui  avaient  armé  c(ui- 
trelui  le  bras  des  assassins.  Cependant  il  ne  se 
repentait  pas  de  ce  qu'il  avait  t'ait  :  il  sentait 
que  la  crainte  de  la  mort  ne  l'eût  point  em- 
pêché d'accomplir,  en  se  contbrniani  aux 
lois,  ce  qu'il  croyait  nécessaire  au  salut  de 
sa  patrie. 

Quels  que  fussent  les  auleuis  desaniuil, 
son  cœur  leur  pardonnait  volontiers  :  il  vou- 
lait mourir  libre  de  tous  sentimens  contraires 
à  l'amour  de  ses  semblables.  Tout  concou- 
rait à  lui  annoncei'  l'appioche  certaine  du 
trépas;  ses  l'orces  étaient  presque  enlieremeiit 
épuisées;  il  attendait  à  chaque  instant  lo 
terme  de  son  existence.  Knlin  un  joui ,  a 
son  réveil,  il  se  sentit  plongé  dans  un  pro- 
fond accablcniiMil  ;  à  peine  s'il  pouvait  mon- 
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voir  ses  membres  ;  à  peine  s'il  pouvait  pro- 
noncer quelques  paroles  distinctes  5  ses  yeux 
presque  éteints  se  fermaient  malgré  lui;  la  fai- 
blesse lui  permettait  à  peine  d'entr' ouvrir 
ses  paupières  5  il  sentit  que  la  main  de  la 
mort  s'appesantissait  sur  lui  et  que  sa  der- 
nière heure  allait  sonner.  Alors,  rassemblant 
avec  effort  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
il  s'adressa  à  Léonie  et  à  Isabelle  qui  seules 
étaient  près  de  lui  en  cet  instant  :  je  sens 
que  mon  dernier  moment  approche,  leur  dit- 
il  d'une  voix  faible  et  entrecoupée;  la  mort 
ne  m'effraie  point;  que  votre  compassion 
pour  moi  n'aigrisse  point  votre  douleur.  Si 
je  regrette  la  vie,  c'est  moins  pour  moi  que 
pour  mes  amis  qui  m'étaient  sincèrement  at- 
tachés, pour  ma  patrie  que  j'aimais  et  dont 
je  désirais  ardemment  le  bonheur,  pour 
vous ,  Léonie  et  Isabelle,  dont  l'affection 
m'était  chère,  et  qui  m'avez  donné  tant  de 
marques  d'intérêt.  Léonie,  votre  père,  en 
contrariant  sans  cesse  nos  sentimens  et  nos 
vœux,  nous  a  fait  bien  du  mal  ;  je  lui  par- 
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donne,  comnieà  tousccii\  (|ui  m Om  onens»'. 
Vous,  Isabelle,  je  vous  remercie  ainsi  que 
don  Murillo  do  toutes  vos  bonlts.  S  adres- 
sant ensuite  à  toutes  deux,  veuillez,  leiii 
dit-il,  présenter  mes  adieux  aux  personnes 
qui  me  sont  unies  par  l'amitié  ;  recevez-les 
vous-mêmes,  et  conservez-moi  toujours  un 
souvenir  et  une  place  dans  votre  ercur.  A 
ces  mois,  |)ronnncés  d  une  voix  étouirée,  il 
leur  tendit  la  main,  et  aussitôt  il  lond)a  dans 
une  sorte  de  défaillance  ;  bientôt  il  sentit  le 
froid  de  la  mort  se  répandi-e  dans  tous  ses 
membres,  et  remonter  des  extrémités  vers  le 
siège  de  la  vie.  Mon  Dieu,  je  suis  prêt,  <lit-il 
d'une  voix  éteinte  ;  ce  furent  ses  dernières 
paroles  ;  ses  yeux  restèrent  fixes,  ses  traits 
devinrent  inunobiles ,  ses  membres  se  raidi- 
rent, sa  poitrine  ne  se  souleva  plus  pour 
aspirer  la  vie ,  son  cœur  (;essa  de  battre  : 
l'àme  de  Frédéric  s  était  élancée  vers  les 
cieux. 

A  cette  vue,  Léonie  fut  saisie  (1(111  ironbl.- 
subil  :  sou  visai^M»  p.tlil  .  iio  \nile  cpais  «du 
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vrit  ses  yeux,  ses  genoux  fléchirent,  et  elle 
tomba  sans  connaissance  auprès  du  corps 
inanimé  de  son  ami.  Il  fallut  qu'Isabelle, 
malgré  l'excès  de  sa  douleur,  malgré  les  lar 
mes  abondantes  qu'elle  lui  arrachait,  s'oc- 
cupât de  prodiguer  à  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  les  soins  que  réclamait  sa  position,  et 
elle  le  fit  avec  l'empressement  d'une  sincère 
amitié.  Léonie  ne  reprit  ses  sens  que  pour 
verser  des  larmes  et  pour  avoir  le  sentiment 
de  la  plus  violente  douleur;  il  lui  fallut  réu- 
nir toute  la  force  d'âme  qu'elle  avait  puisée 
dans  l'expérience  de  tant  de  malheurs  pour 
résister  à  un  choc  aussi  terrible. 

Frédéric  lui  fut  enlevé  dans  la  force  de 
son  âge,  et  après  avoir  mené  une  vie  agitée 
par  bien  des  événemens  malheureux.  Il  était 
loin  en  eflet  d'avoir  goûté  le  bonheur  sur 
cette  terre  :  outre  les  maux  dont  la  force  des 
choses  afflige  la  condition  humaine,  il  avait 
eu  le  sort  de  l'homme  sensible  et  vertueux  , 
qui  souvent  est  condamné  à  lutter  toute  sa 
vie  contre  ses  sentimens,  et  quelquefois  con- 
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Irc  (1(*  l'ortos  passions  pour  sr  iMitinlciiir  «|;ins 
lo  sentier  de  l'honneui*.  (iomhim  «l'anf^'oisses 
(Tuelies  n'avait-il  |)as  eu  à  sonllrii-  !  Fra[)|M- 
dans  ses  alFections  les  jjhis  elirres,  il  en  avait 
ressenti  une  douleur  prolondt;  (jui  avait  alt«- 
ré  le  l'ond  de  son  existence;  il  avait  «n  nuire 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  une  position 
entièrement  contraire  à  ses  goûts,  et  s'était 
rarement  senti  le   cauir  content,  dépendant 
il  y  a  des  degrés  dans  le  malheur,   et  celui 
de  Frédéric  était  loin  d'être  le  j>ire  :  ce  no- 
tait pas  ce  malheur  affreux  «pii  v\r\\ï\  toiii* 
consolation,  (|ui  enlève  toute   eompensati<»n 
capable  de  1  adoucir,  et  ((ui  ne  laisse  à  I  in- 
fortuné rien  (jui  l'attache  (Micore  à  la  vie.  Le 
malheur  de  Frédéric  était  loin  d  être  conipa- 
rable  à  celui  du  niéchant.  S  il  avait   «  ii  des 
ennemis  politi(|ues  d(nil  la  haine  I  avait  pr'(»- 
l'ondement   alllige,    il   avait   joui  du  nu»ins, 
même  à  leuis  propres  yeux,  d'une  réputation 
intacte  qui   l<'Ui-   nmimaiiilnii    l«'    rcsjw'rt  ;  il 
possédait  en  outi-e  1  estime  et  I  aiiiitir  de  tons 
h's  g«'ns  iU'  Ukii,   <|iii  dr  Innps  en  irinps  lui 
11.  Il 
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en  donnaient  d'éclatans  témoignages,  et  le 
plaisir  qu'il  en  éprouvait  compensait  avec 
avantage  la  peine  que  lui  causaient  ses  en- 
nemis. Si  son  cœur  était  blessé  par  un  amour 
malheureux,  s'il  était  flétri  par  la  tristesse, 
s'il  était  souvent  troublé  par  la  lutte  pénible 
de  sentimens  contraires,  du  moins  il  n'était 
pas  déchiré  par  les  tortures  autrement  atro- 
ces du  remords  ;  Frédéric  avait  pour  conso- 
lation l'estime  de  lui-même ,  ce  bien  si  pré- 
cieux, le  témoignage  d'une  àme  pure  qui  n'a- 
vait jamais  forfait  à  l'honneur,  cette  perspec- 
tive si  douced'une  vie  consacrée  au  bien,  que 
n'avait  jamais  souillée  une  seule  mauvaise 
action ,  enfin  cette  conscience,  si  chère  à 
l'honnête  homme,  de  n'avoir  jamais  fait  de 
mal  à  personne,  de  n'avoir  jamais  commis 
sciemment  une  injustice,  et  de  n'avoir  jamais 
fait  couler  les  larmes  d'un  infortuné;  il  se  di- 
sait avec  satisfaction  :  j'ai  eu  beaucoup  à 
souffrir;  mais  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  dû  le  faire, 
quelles  qu'en  dussent  être  les  suites.  Loin 
d'être  acx^ablé  par  le  poids  désespérant   du 


lIlLDtKIC.  355 

remords,  il  éprouvait  m)iivi'iiI  aii  ((nUraiic 
ce  coiitentemont  inlôriem  t\\n  iiaii  ,  après 
une  luttecruelle,  delà  victoirtîreiiJ|KirU'e  sur 
l'exigence  des  passions  ;  âat  doux  cl  |)rivi- 
légié  de  Tànie  vertueuse,  qui  seul  serait  ca- 
pable de  lui  faire  supporter  la  vie  au  milieu 
des  plus  grands  nialhcms,  ci  mcmc  de  1  y 
attacher  en  lui  faisant  trouver  encore  un 
reste  de  charme  dans  sa  triste  existen<'c.  Il 
était  pénétré  de  cette  idée  que,  ujalgré  les 
angoisses  pénible*  dont  il  faut  subir  la  souf- 
france, on  est  plus  heureux  en  c(mlraignant 
ses  passions  qu'en  s'y  abandonnant  sans  ré- 
serve. 

Jamais  Frédéric  n'avait  connu  celte  inquié- 
tude mortelle  et  ces  cruelles  terreurs  qui 
font  le  tourment  de  l'homme  coupable,  el 
dont  la  crainte  d'un  Dieu  juste  et  sévère  et 
h'  sentiment  de  ses  fautes  elhaient  lanl  son 
imagination.  Toujours  il  avait  joui  de  la  puix 
de  sa  conscience,  et,  |)as  plus  dans  le  cours 
de  sa  vie  qu'au  niotoent  de  s;i  nj<til,  jamais 
il    n  asail     irdoule  de    parajlre    devanl    son 
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créateur  et  de  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Au  contraire,  quoique  Frédéric  eût 
toujours  fait  son  devoir,  par  le  seul  senti- 
ment et  le  seul  amour  du  bien,  et  non  pas 
par  l'unique  espérance  des  récompenses  di- 
vines, toutefois  il  entrevoyait  dans  le  loin- 
tain, instinctivement  et  avec  une  satisfaction 
secrète,  cette  haute  récompense  à  laquelle 
sans  doute  il  prendrait  part,  si  Dieu  avait 
décidé  dans  sa  sagesse  de  l'accorder  à  l'homme 
de  bien.  A  l'exception  de  quelques  maux, 
bien  graves  sans  doute,  dont  il  avait  vu  son 
existence  affligée,  il  avait  joui  de  tous  les 
autres  biens  de  la  vie  ;  tous  ses  jours  n'avaient 
pas  été  des  jours  de  malheur,  et  il  savait  que 
le  bonheur  se  complique  de  tant  d'élémens 
divers,  qu'il  n'en  existe  point  de  parfait  ici- 
bas.  Frédéric  s'était  résigné  aux  conséquen- 
ces de  la  condition  humaine  5  bien  plus, 
étonné  et  content  de  trouver  encore  tant  de 
sujets  de  tenir  à  l'existence,  il  avait  fini  par 
se  considérer  presque  comme  heureux  en 
comparaison  de  tant  d'autres  entre  ses  sem- 
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hlahh's  :  c'esl  (ju  il  ii';i\;iit  soiitiril  (jiic  ce 
inallhMir  de  riionnètc  Imiiuiit',  (|iii  n  «si  ja- 
mais sans  coin|R'iisaliun,  »'i  (|ii(>  I  àrm'  .-\ 
|)ros(nir  toujoiii-s  la  force  de  siip|Mnirr. 

Ses  amis  appiiivnl  sa  mort  avfciinr  N»*ii- 
table  aHliction,  et  en  |)arliculier  son  IVère  et 
don  Murillo  ,  (|iii  s'empressèrent  aussih^t  de 
lui  faire  Vendre  les  derniers  devoirs.  Don 
Mnrillo  se  eharf:^eades  frais  de  ses  ohsiupies; 
il  voulut  les  faire  avec  la  plus  <;rande  ma- 
gnilicence,  désirant,  j»ar  cet  «'clat  inattendu, 
faire  connaître  toulerestime  et  toute  lalltH;- 
lion  qu'il  lui  portait,  et  dé|>enser  au  moins 
pour  lui,  après  sa  mort,  un  peu  de  ct^t  or  dont 
il  eût  tant  souhaité  de  l  enrichir  pendant  sa 
vie.  Outre  ses  amis  et  ses  connaissances  per- 
sonnelles, il  lit  in\iter  à  son  <'onvoi,  pai' les 
journaux,  toutes  les  personnes  ((ui  Tavaienl 
connu  et  (pn'  lui  portaient  intérêt ,  surtout 
dans  rar'iMUidissement  où  il  avait  nuti'efois 
exercé  sa  magistrature,  l  ne  partie  de  ses 
administrés,  el  siiriniii  les  plus  imialdcs  ,  se 
liieiil  un  dcNnii  d  assisici  aux  dri  iiicis  Imu- 
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neurs  rendus  à  un  homme  qui  leur  avait 
voulu  tant  de  bien,  et  qui  avait  laissé  parmi 
eux  un  souvenir  si  cher.  Une  afïluence  con- 
sidérable honora  ses  funérailles  ,  et  témoi- 
gna le  nombre  de  personnes  dont ,  pendant 
sa  carrière,  il  s'était  concilié  l'estime  et  l'at- 
tachement. Tout  ce  que  la  vanité  inventa 
pour  rehausser  le  néant  des  choses  humai- 
nes, et  parer  l'aspect  hideux  delà  mort, 
réuni  en  partie  par  les  regrets  exaltés  d'un 
ami,  frappa  les  regards  étonnés  d'une  foule 
nombreuse,  et  accompagna  la  dépouille  de 
l'infortuné  Frédéric  à  sa  dernière  demeure; 
pompe  vaine  et  superflue,  mais  dont  la  dou- 
leur humaine  se  plait  à  environner  les  restes 
insensibles  de  la  personne  qu'on  a  aimée. 
Le  cortège  le  plus  flatteur  pour  la  mémoire 
de  Frédéric,  ce  furent  le  deuil  profond,  la 
tristesse  morne  et  générale,  les  regrets  sin- 
cères qui  l'accompagnèrent  au  champ  du 
repos.  11  fut  inhumé  dans  le  cimetière  du 
village  où  il  mourut.  Don  Murillo  ,  toujours 
guidé   par  l'exaltation  de  sa  douleur  et   de 
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raiî'ecliun  (|u'il  lui  poilail .  lui  tu  .Irvcr  uu 
iiia^niili(]u<'  toniheau  ,  ou  il  piil  \(iiii-  d»- 
temps  en  temps,  ainsi  «pic  sa  lillc  et  ses 
amis,  n''()an(ii'r  des  larmes  et  (l<^jK)s«'r  «juel- 
(|ues  Heurs;  ee  lastueuv  nïoiiuu)ent,  peu  en 
harmonie  avec  la  simplicité  connue  de  Fré- 
déric ,  lit  un  pompeux  disparate  avec  les 
tombes  nuKiestes  des  pauvres  habitans  «le 
Tendroit. 

Après  sa  mort,  Leonie,  mal^^re  la  douleur 
profonde  à  laquelle  elle  était  en  |U'oie,  obli- 
gée de  ne  compter  que  sui  clU'-iurmr  j»nnr 
pourvoir  à  son  existence,  songeait  à  recou- 
rir courageusement  au  travail  cpii  avait  déjà 
fourni  à  ses  besoins,  lors([ue  le  frère  de  Fré- 
déric lui  apprit  qu'il  lui  avait  laissé  par  tes- 
tament l'usufruit  de  son  bien,  cl  (pie  lui- 
même  y  ajoutait  une  somme  annuelle  dont 
il  était  redevable  à  son  frère.  Léonie  recon- 
nut bien  là  le  cœur  de  son  ami  :  aussi  celle 
nouvelle,  si  heureuse  pour  elle  dans  la  jkj- 
sitLon  où  elle  riait  i  éduite,  ne  la  surprit  pas; 
ce  bienfail   ne  lit  (|U  aceioilir  dan>   S(Ui  .niu' 
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la  reconnaissance  déjà  si  vive  qu'elle  lui 
portait.  Léonie  accepta  ce  don  comme  un 
gage  de  sa  tendresse  et  de  sa  sollicitude  pour 
elle,  et  lui  en  adressa  mille  actions  de  grâce; 
mais  ses  senti  mens  étaient  trop  absorbés 
par  la  douleur  d'une  perte  si  cruelle  pour 
ressentir  une  grande  joie  d'une  disposition 
qui  assurait  son  avenir.  Isabelle  et  don  Mu- 
rillo  lui  offrirent  généreusement  de  la  re- 
cevoir chez  eux  ;  mais  elle  s'en  excusa  sur  la 
crainte  de  blesser  son  père ,  et,  désirant  ar- 
demment rester  près  de  la  tombe  qui  ren- 
fermait la  dépouille  de  son  ami,  et  des  lieux 
où  tout  retraçait  son  souvenir,  elle  se  retira 
dans  un  couvent  dépendant  du  village  où 
Frédéric  avait  rendu  son  dernier  soupir. 
Isabelle  souhaitait  aussi  ne  pas  s'éloigner 
des  lieux  où  reposait  l'homme  pour  la  mé- 
moire duquel  elle  conservait  une  vénération 
si  profonde  :  aussi  détermina-t-elle  son  père 
à  faire  l'acquisition  de  la  maison  de  campa- 
gne où  il  s'était  retiré.  Alors  Isabelle  et  Léo- 
nie purent  cultiver  cette   douce  amitié  qui 
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s'était  étal)lie  cntrcolk's,  ccttr  iiniilir  IniMlrr 
sur  la  vertu,  d  doul    l;i   inrnioirt'  d  im  Ikuii 
me  de  hicii  <'l;iil  le  iicn  indissuluhh'. 

Parmi  les  amis  de  Frédéric  qui  avaient 
éprouvé  le  plus  de  douleur  de  sa  mort ,  V'ir- 
Iro  était  celui  qui  l'avait  supportée  avec  le 
moins  de  calme  et  de  résignation.  Né  sous 
un  soleil  brûlant,  il  avait  reçu  de  la  nature 
une  grande  sensibilité  et  un  caractère  impé- 
tueux ;  le  sang  espagnol  bouillant  dans  ses 
veines  avait  allume  en  lui  une  imagination 
vive  et  des  passions  ardentes.  La  mort  de  son 
ami,  auquel  il  avait  dévoué  son  existence 
entière,  autant  par  reconnaissance  que  par 
un  attachement  sans  borne,  l'avait  jeié  dans 
une  sorte  de  délire  ;  surtout  lorsqu  il  son- 
geait au  genre  de  mort  qui  l'avait  frappé,  un 
frémissement  de  fureur  se  répandait  d;ins 
tout  son  corps,  les  traits  de  son  visage  se 
contractaient  comme  par  un  mouvement con- 
vulsif,  son  exaltation  s  amioneail  par  des 
gestes  bizarres,  et  s(Mi\eni  sa  bouche  articu- 
lait des  piiroles  sans  suite  qm  nr  paraissaient 
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pas  dictées  par  un  esprit  jouissant  de  la  plé- 
nitude de  sa  raison.  Une  haine  violente  con- 
tre l'hommeque  Frédéric  avait  désigné  comme 
son  assassin  s'alluma  dans  le  cœur  de  Piétro, 
et  l'embrasa  d'un  désir  furieux  de  vengeance: 
la  pensée  d'arracher  la  vie  à  l'infâme  meur- 
trier de  son  ami  germa  dans  soïTesprit  égaré^ 
s'empara  bientôt  de  toutes  les  facultés  de 
son  àme,  pressa  vivement  sa  volonté,  et  s'ef- 
força de  la  subjuguer  et  de  l'entraîner  à  cet 
acte  de  désespoir;  elle  devint  comme  une 
idée  fixe,  qui  s'attacha  à  son  esprit,  qui  l'ob- 
séda sans  relâche,  et  qui  le  poursuivit  jus- 
que dans  ces  momens  où  les  plus  malheu- 
reux retrouvent  le  calme  de  l'âme  et  la  sus- 
pension de  leurs  maux. 

Piétro  ne  pouvait  souffrir  de  laisser  jouir 
en  paix  de  la  vie  le  misérable  qui  lui  avait 
enlevé  un  ami  si  cher  5  l'horreur  du  crime 
qui  s'agitait  dans  son  sein  s'affaiblissait  à  ses 
yeux  :  il  lui  semblait  dans  son  débre  qu'il 
rendrait  service  à  la  société  en  arrêtant  l'im- 
punité d'un  si   horrible  forfait.    Vainement 
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iiiio  voi\  secTÔte  se  faisiiit  jour  au  milieu  (iii 
tr()u!)le  (jiii  houloversait  son  ànie,  ri  lui  di- 
sait que  l'hoimne  en  société  fie  doit  jKjint 
faire  justice  lui-nièine;  (|u'il  doit  se  soumet- 
tre au  jugement  monie  injuste  ou  erroné  du 
magistral  ;  qu'il  doit  léprinier  une  vengeance 
inutile  et  parflonner  ,  sa  passion,  plus  lorle 
que  toutes  ces  raisons,  renversait  tous  les 
obstacles  et  le  ramenait  ;\  son  idée  fatale. 
Tou^  ce  que  la  vengeance  a  d'aiguillons  puis- 
sans^our  exciter  au  crime,  tout  ce  qu'elle 
a  de  violence  pour  forcer  une  volonté  chan- 
celante se  réunissait  pour  entraîner  l'infor- 
tuné dansTabyme.  D'un  autre  coté,  ce  même 
naturel  passioinié  qui  le  portait  si  vivement 
au  mal,  lui  donnait  des  forces  pour  résister 
à  la  puissance  infernale  qui  le  dominait  :  s'il 
était  capable  de  passions  exaltées  et  dange- 
reuses, il  aimait  aussi  le  bien  avec  passion  ; 
quoicpi'il  ne  piH  pas  se  diie  vertueux,  il 
était  enthousiaste  delà  verhi  ;  c'était  elle 
(pi  il  aimait  e(  quil  adiiiiiail  siiihiiil  dans 
son    ami.    I.  ider  dr   cniimiclii  <•  un  crime  le 
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faisait  frémir  5  celle  de  passer  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  de  ses  semblables  pour  un 
assassin  lui  faisait  horreur  ;  son  implacable 
vengeance  lui  fournissait  des  raisons  pour 
lui  déguiser  le  forfait  et  pour  surmonter  ses 
scrupules  ;  mais  le  doute  seul  qu'elle  ne  pou- 
vait vaincre  entièrement  lui  suffisait  pour 
résister  avec  avantage  à  ses  plus  puissans  ef- 
forts. Aussi  un  combat  terrible  s'éleva-t-il 
dans  son  cœur  entre  cette  violente  passion 
et  le  sentiment  du  bien  qui  la  repoussait,  et 
qui  s'efforçait  d'éclairer  les  ténèbres  de  sa 
raison. 

Son  agitation  fut  portée  jusqu'à  une  sorte 
de  fureur  ;  dans  ses  momens  de  crise,  sa  tète 
était  brûlante,  son  visage  en  feu,  ses  yeux 
étincelans  et  hagards*,  ses  traits,  décomposés 
et  méconnaissables,  avaient  quelque  chose 
d'effrayant;  ses  gestes  extravagans  tenaient 
de  la  démence  *,  sa  poitrine  était  haletante, 
et  il  poussait  avec  effort  des  paroles  d'une 
exaltation  terrible  et  mêlées  de  cris  affreux , 
et  plus  semblables  à  des  liurlemens  qu'au 


(' 
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son  (!(»  la  voix  limnaiiu*.  Son  0(rni  riait  d»- 
cliirc  à  la  l'ois  |)ai'  la  (liHiInn-  i\i'  la  innrt 
atroce  de  son  ami,  [>ar  le  besoin  violent  di* 
le  venger,  par  la  |M'nsée  dn  crime  <]iii  Vm- 
traînait,  et  en  même  temps  par  riioneui  de 
le  commettre  :  son  trouble  était  à  son  com- 
ble; son  état  était  eflroyal»!»'.  Pliisicms  lois 
il  se  détermina  à  suivre  rim|>ulsion  de  sa 
vengeance;  deux  fois  même  il  sortit  muni  d 
ses  armes  pour  se  mettre  sur  les  traces  de  sa 
victime;  mais  chaque  fois  il  rentra  précipi- 
tamment, effrayé  de  l'œuvre  sanglante  (pi  il 
allait  accomplir  :  son  àme,  honnête  jus(|u'a- 
lors,  n'avait  pas  assez  d'habitude  et  de  fer- 
meté dans  le  mal  pour  prendre,  sans  se  lais- 
ser ébranler,  la  résolution  forte  et  irrévoca- 
ble de  consommer  une  action  si  nouvelle. 
Ce  n'était  pas  la  crainte  du  supplice  (pii  ar- 
rêtait sa  main  :  dans  son  exaltati(>n,  il  n'v 
songeait  même  pas;  mais  l'idée  qu  il  allait 
peut-être  se  souiller  d'un  forfait,  en  voulant 
en  punir  un  autre,  é|X)uvantait  son  (vsprit  ei 
enchaînait   sa    vengeancr.    l'iilin,    après  dr 
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longues  et  de  cruelles  angoisses,  il  finit  par 
triompher  de  la  fureur  de  sa  passion  ;  il 
commença  à  comprendre  la  générosité  de 
Frédéric  mourant,  qui  avait  pardonné  à  ses 
assassins  5  sans  se  rendre  entièrement  maître 
de  sa  vengeance,  il  parvint  à  y  mettre  un 
frein 5  elle  se  calma  peu  à  peu,  lui  suscita 
des  crises  moins  violentes,  et  le  laissa  jouiV 
de  quelque  repos;  mais  elle  n'était  qu'as- 
soupie 5  elle  vivait  toujours  au  fond  de  son 
cœur. 

Un  jour  il  traversait  le  bois  où  Frédéric 
avait  été  assassiné  ;  il  était  près  de  l'endroit 
où  avait  été  consommé  le  forfait  ;  la  vue  de 
ce  lieu  fatal  excitait  sa  douleur,  et  soulevait 
sa  passion  mal  éteinte,  lorsqu'il  aperçut,  ve- 
nant de  son  côté,  l'assassin  lui-même.  A  cette 
vue,  le  sentiment  de  la  vengeance  se  réveille 
dans  son  àme  avec  toute  sa  furie;  son  sang 
bout  dans  ses  veines,  une  sorte  de  rage  s'em- 
pare de  tout  son  être ,  il  n'entend  plus  la 
voix  de  la  raison,  il  est  tout  entier  à  la  pas- 
sion qui  l'embrase.  Aussitôt,  s'abandonnant 
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au  li'aiis|Mirl  (jui  1  iiiliaiiic.  Il  se  précipite 
sur  lo  iiiL'urlrior  de  son  ami,  armé  d  un  bà- 
lon  noueux  qui  i'aeconjpa^nait  ordinaire- 
ment en  voya^^'e;  il  va  le  lra|)per  et  l  al)altre 
peut-être  à  ses  pieds,  lorstpie  lout-à-c<»up 
inie  voix  secrèlo,  excitée  par  un  noble  ins- 
tinct, lui  crie  au  foïid  de  son  c(rur  (ju'il  n'est 
pas  généieux  d'atta(|uer  avec  des  armes  un 
ennemi  désarmé  ;  il  jette  aussitôt  le  bâton 
loin  de  lui;  mais,  comme  si  cette  concession, 
dont  son  adversaire  n'est  pas  .digne  à  ses 
yeux,  irritait  encore  sa  colère  :  misérable, 
défends-toi,  s'écrie-t-il  avec  une  nouvelle  lu- 
reur  ;  ton  lâche  assassinat  ne  sera  pas  im- 
puni. En  disant  ces  mots,  il  fond  sur  lui  et 
l'accabie  de  coups  ;  l'assassin  se  défend  (|ue]- 
que  temps;  il  riposte  par  des  coups  mal 
assurés  «pie  Piétro  sent  à  peine,  et  qui  ne 
font  que  l'exciter  davantage.  Bientôt  il  ne 
peut  plus  résister  à  la  -vigueur  et  à  l  impé- 
tuosité terrible  de  son  adversaire;  son  visi^ge 
et  son  corps  portent  de  toutes  parts  l'^m- 
|M*einie    <l<'s    ( oups    qui    r«''eraseul  ;    il    seul 
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toute  son  impuissance,  et  déjà  il  semble 
avoir  perdu  l'usage  de  ses  facultés;  comme 
s'il  ne  savait  plus  où  il  est  ni  ce  qu'il  fait,  il 
se  laisse  frapper  et  cesse  de  se  défendre  ;  il 
cherche  à  fuir;  mais  Piétro  le  saisit,  et,  l'é- 
treignant  de  ses  bras  nerveux,  il  l'ébranlé  et 
le  renverse. 

Cette  victoire  semblerait  devoir  lui  suffire  ;" 
la  vue  de  son  ennemi  gisant  à  ses  pieds  sem- 
blerait devoir  ralentir  sa  fureur;  mais,  dans 
l'exaltation  où  il  est,  la  vengeance  l'emporte, 
et  Piétro  frappe  encore  à  coups  redoublés 
son  ennemi  terrassé.  Bientôt  il  va  lui  don- 
ner le  coup  mortel.  L'assassin  tout  meurtri, 
dans  un  état  déplorable  et  voisin  du  trépas, 
s'attend  à  chaque  instant  à  le  recevoir.  Tout- 
à-coup  Piétro  s'arrête  ;  il  semble  que  l'om- 
bre de  Frédéric ,  qui  a  pardonné,  lui  ait 
apparu,  et  ait  retenu  son  bras  vengeur.  Une 
pensée  généreuse  s'est  fait  jour  dans  son  es- 
prit au  milieu  de  l'agitation  qui  le  trans- 
porte ;  il  a  résolu  de  ne  point  commettre  le 
meurtre,  et  cette  résolution,    qu'il  n'a  pas 


•nihliee,  comprime  siuidairi  sa  l'uroui  .  ,1c  \w 
v('ii\  j)as  dota  vie,  s  «(  rir-l-il  ;  jr  i  ;il>;iii- 
donne  à  la  juslicc  du  ciel.  Vussitôl  il  se  re- 
lève, laisse  à  terre  sou  ennemi,  l'I  se  r<»lire 
plein  de  trouble,  mais  avee  la  satislaclion 
secrète  de  n'avoir  point  donné  la  mort  à  sa 
victime,  et  sentant  poindre  toutefois  an  Iniid 
de  son  àme  un  eommencenienl  de  i(|H'iitir 
de  l'action  (pi  il  vient  de  eommetire.  L  assis- 
sin,  après  s  être  débattu  ipielcpie  temps,  se 
relève  avec  efïbrt  et  se  tiaîne  avec  peine  sur 
la  route;  il  reçoit  les  secours  de  «pielipies 
voyageurs  qui  l'aident  à  sortir  du  bois,  et 
qui  le  reconduisent  à  sa  demeure.  Son  état 
fut  déclaré  tiès  grave  par  les  médecins,  el  (  e 
ne  fut  (jue  long-tem|)S  ajuès  (pi'il  linit  par 
se  rétablir.  Il  alla  porter  plainte  conlri-  l'i.  - 
tro;  le  miséral)U',  poussé  par  tm  sentinh'ut 
de  vengeance  atroce,  et  ne  voulant  pas  en 
outre,  par  un  amour  projtie  infernal,  parais 
tre  avoir  été  >aincu  a  tl«  l'euM;  eg.de,  eùi  liii- 
lauic  scélératesse  de  d^elarer  qii  il  aNail  éUS 
II.  22 
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assailli  à  l' improviste  et  renversé  à  coups  de 
hàton. 

Piétro  fut  arrêté;  il  ne  déguisa  rien,  avoua 
les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  passés,  et  pro- 
testa que  la  déclaration  de  son  accusateur 
était  une  odieuse  calomnie.  Traduit  devant 
la  cour  criminelle ,  sous  l'accusation  de  ten- 
tative d'homicide,  il  s'y  présenta  avec  fer- 
meté et  résignation  et  s'y  défendit  avec 
énergie  :  je  n'ai  point  eu  l'intention,  dit-il 
à  ses  juges,  d'arracher  la  vie  à  mon  adver- 
saire ;  cependant  je  me  repens  au  fond  de 
l'âme  de  m'être  laissé  entraîner  à  la  ven- 
geance, et  d'avoir  violé  les  lois  de  la  société. 
J'aurais  dû  imiter  la  générosité  de  mon  ami, 
qui  a  pardonné  à  ses  assassins;  mais  repré- 
sentez-vous ce  qu'a  dû  ressentir  un  homme 
né  avec  des  passions  ardentes  et  d'un  natu- 
rel bouillant,  à  la  vue  du  misérable  qui  a 
plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  son  ami, 
qu'il  aimait  jusqu'à  l'exaltation,  d'un  ami  à 
la  générosité  duquel  il  doit  de  respirer  en- 


core,  ri  |»uui' (jui  il  rùl  luille  luis  tloiiiiL*  sa 
vie.  Si  vous  ju^'ez  (jiic  cet  lioiuiiK'soil  di^iie 
triiii  chàliineiil  l'xomphiiir  pour  avoir  wiU', 
dans  un  tel  luonienl,  à  renlrainonn  ni  «le  la 
vongeanco,  i^rononcez,  je  suis  j>iv,t  à  le  su- 
bir; mais,  j'en  ai  la  oonlianc*.*,  vous  userez  à 
son  égard  de  Tindulgenee  (|u  il  iiiérile.  Les 
juges  écartèrent  l'arcusaliun  de  ineurlre,  ci 
modérèrent  la  peine  eu  raison  des  circons- 
lanees.  Piétro  fut  seulement  eondamué  à 
quatre  mois  de  prison,  (|u  il  suhit  sans  mur- 
mure et  avec  résignation  comme  une  |)einr 
de  son  peu  d'énergie  à  réprima'  rimjHiuo- 
sité  de  son  caractère. 

L'assassin  de  Frédéric  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  procès  :  la  gravité  de  ses 
blessures  et  le  bouleversement  intérieur  que 
la  IVavciU'  lui  causa,  avaient  prolbndement 
altéré  sa  sanU' ;  aussi,  au  moindre  excès, 
fut-il  fraj)|>e  (jUcKpic  tcmjis  api  es  d'une  ma- 
ladie grave  dont  il  ne  se  relcsa  pas.  Llle 
traina  en  longueiu'  et  juolongea  le  luarlyre 
de  ce  maHuiureux  en  prohuigeant  une  situa- 
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tiou  (l'esprit  horrible,  à  laquelle  il  fut  en 
proie  dès  son  début.  L'athéisme  de  cet 
homme  qui,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  n'a- 
vait cru  à  aucunes  des  vérités  philosophi- 
ques ou  religieuses,  était  appuyé  sur  de  si 
faibles  bases,  que  les  approches  de  la  mort 
excitèrent  en  lui  non  seulement  le  doute  de^ 
ses  propres  idées,  mais  encore  les  terreurs 
qui  saisissent,  à  ses  derniers  moment,  l'es- 
prit du  criminel  qui  n'a  pas  renoncé  à  la 
croyance  de  son  Dieu.  Des  visions  affreu- 
ses et  de  hideux  fantômes  effrayaient  son 
imagination  affaiblie;  elle  faisait  apparaître 
à  ses  yeux,  sous  les  couleurs  les  plus  lugu- 
bres, des  spectres  horribles  livrés  à  des  sup- 
plices éternels  et  effroyables,  qui  semblaient 
s'accrocher  à  lui  et  l'entraîner  avec  eux  pour 
partager  leurs  tortures.  Son  agitation  était 
épouvantable  ;  il  semblait  aux  prises  avec  le 
plus  affreux  délire.  L'excès  de  la  frayeur  et 
la  vue  de  la  mort,  dont  il  sentait  la  main 
glacée,  lui  arrachèrent  enfin  l'aveu  de  son 
forfait  et  la  dénonciation  de   ses  complices. 


S«»it  clal  (Il  lui  11)1  |M-ii  «iiliiic  :  mais  il  ii  en 
expira  j)iis  iiKMiis  au  ImhiI  (ir  (HI('I(|im'  lrlll|)^, 
oUrayé  de  ses  ciiiiirs  cl  du  sort  i|ui  I  ath-n- 
(lait. 

Ses  (icux  {M)iii|>li(«'.s  lunnl  anrlcs.  «l. 
inoins  favorisés  que  lui,  ils  InmlM'uni  ruijr 
li\s  mains  de  ju^^os  intègres  et  sévères,  lu 
rent  convaineus  de  iein'  attentat,  rexpièrviii 
sur  I  èeiial'aud,  et  moururent  avee  le  cou- 
rage des  l'analiciucs,  s'iniaginant,  pai  une 
erreur  lieuicuse  pour  ees  iidorluiics,  «pi  iK 
allaient  reee\oir  des  mains  de  Dieu  même  la 
|)alme  du  maityre;  mais  telle  était  la  forée 
du  sentiment  moral  et  de  la  v/'rit»',  que  leur 
espéianee,  à  ee  moment  su|)ième,  n  était 
j>as  au  Tond  sans  (juehpie  mélange  de  doute 
et  de  crainte. 

Léonie  a|>prit  avee  peine  la  oondamnatiiuj 
de  Piétro  :  (pioicju'elle  n'approuNàt  pas  laete 
de  vengeance  aïKpiel  il  setail  laisse  entrai- 
ner,  elle  ne  laissa  pas  <le  le  plaindre,  et  <l«' 
lui  porli'r  le  plus  \il  inh'iil  :  e||«'  eompre- 
nail  trop  je  moiirpiiissaiil  (pu  lavail   pouss/' , 
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pour  ne  pas  lui  trouver  dans  son  cœur  quel- 
qu'excuse.  Elle  alla  voir  souvent  Lauretta 
pendant  la  détention  de  son  mari,  et  la  con- 
sola facilement  de  ce  léger  malheur  5  elle  se 
lia  d'amitié  avec  cette  jeune  femme,  digne 
d'elle  par  ses  sentimens,  sans  examiner  si 
elle  lui  était  égale  par  la  position  sociale  et 
par  l'éducation.  Léonie  avait  bien  besoin 
elle  même  des  consolations  d'une  amie  :  elle 
était  toujours  plongée  dans  la  plus  profonde 
affliction.  Un  soin  bien  triste,  et  cependant 
plein  de  charme  pour  elle,  c'était  d'aller 
souvent  au  tombeau  de  Frédéric,  d'y  adres- 
ser quelques  prières  à  Dieu,  d'y  verser  des 
larmes  et  d'y  déposer  quelques  fleurs.  Elle 
y  rencontrait  quelquefois  Isabelle  qui,  con- 
duite par  la  reconnaissance,  venait  rendre 
hommage  à  l'homme  auquel  elle  avait  porté 
une  affection  si  sincère  et  une  si  profonde 
estime.  Voyant  Léonie  toujours  en  proie  à 
la  tristesse,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
consoler  et  pour  lui  procurer  quelques  dis- 
tractions capables  de  détourner  son  esprit  des 
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liisles  jK'iisct's  qu  elle  nouriissai»  ;  <'ll<  lm 
iTiidit  de  rréqiK'Dtes  visites  «'l  h  iUivvuwww 
à  veiiii'  la  voii  souvent  ellomèiiio.  Uaheilc 
eut  la  satislaclion,  |H)Ui  j>ri\  des  soii»s  de 
son  a!niti<\  dont  Leonie  s«^  montra  pro- 
Ibndenient  pi^nétrée ,  d'apporler  quel(|u<' 
soulagement  à  sa  douleur. 

Mademoiselle  de  \erneuil  eut  une  auln* 
eonsolalion  bien  douce  pour  son  eœur,  mais 
(pii  lui  mèlee  de  joie  et  damerlume;ee  lui 
I  arrivée  de  tllotilde,  son  amie  ,  (|ui  venait 
vivre  avec  elle,  et  partager  son  exil.  Pleine 
du  désir  d'appaiser  la  colère  de  son  père  , 
dont  elle  était  profondemenl  alllig<H',  elle  lui 
avait  écrit  plusieurs  lois  pnur  Ir  conjurer 
d'oublier  une  désobéissance  à  la*  p  ici  le  la 
l'orce  des  circonstances  seule  avait  pu  I  eii- 
Irainer;  mais  le  ressenlimenl  de  M.  de  \  ei- 
neuil  était  trop  pi'ol'ond  ,  et  s(»n  amour 
propre  avait  et»'  blesse  trop  au  vil  ,  pour 
((u  il  se  laiss;U  Ib'chir.  Il  sétail  eonlenlé  do 
prendr»' des  intnninuinns  indiietir.s  sur  l.i 
position  de  sa  lilje:  mais    il    ;j\ii(    laiss»*  ses 
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lettres  sans  réponse.  Clotiide,  de  son  côté^ 
conseillée  par  l'amitié,  avait  fait  auprès  de 
lui  plusieurs  tentatives  infructueuses.  Cé- 
dant enfin  à  Fennui  de  vivre  loin  de  son  amie 
et  au  vif'dési^;  de  la  voir ,  elle  se  hasarda  à 
lui  demander  la  permission  d'aller  passer 
quelques  jours  avec  elle.  M.  de  Verneuil  la 
refusa  brusquement  et  avec  humeur.  L'ami- 
tié ne  se  rebute  pas  facilement  :  elle  lui  réi- 
téra plusieurs  fois  sa  demande  ,  au  risque 
d'exciler  sa  colère  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  im- 
portuné de  son  insistance  et  irrité  de  son 
attachement  opiniâtre  pour  une  fille  qu'il 
avait  repoussée ,  il  lui  répondit,  dans  un  vio- 
lent accès  d'humeur  ,  qu'elle  pouvait  l'aller 
voir  et  rester  désormais  auprès  d'elle,  si  tel 
était  son  désir.  C'était ,  en  d'autres  termes  , 
la  renvoyer  de  chez  lui.  Clotiide  ,  piquée  et 
contente  à  la  fois  de  retrouver  sa  liberté  , 
prit  ces  paroles  à  la  lettre ,  fit  aussitôt  ses 
préparatifs  ,  alla  prendre  congé  de  M.  de 
Verneuil,  et  partit  pour  se  rendre  auprès  de 
son  amie   et  satisfaire  au  plus   cher  de  ses 


vœux.  lii<Mi  II  riait  |)liis  (  Mpahl*' (Ir  rhariiur 
le  cœur  (le  Lciniir  (|n(  la  sncicl»'  de  son  aiiii»' 
(i'onl'aiH'o;  aussi  la  vii-clU'  avec  l*'plus  ^raïui 
plaisir;  niais  sa  joie  lui  hicntot  tiuubl«'i'  eu 
appi'onant  la  nouvelle  rigueur  de  sou  père. 
\'A\v  engagea  Clotilde  à  la  supporter  avec  ré- 
signation et  à  pai'lager  avec  «llr  Ir  sort 
(pTclle  devait  à  la  bonté  «t  a  la  géniTcuse 
jirévoyanee  de  FrcciiM'ie. 

Il  y  avait  tléjà  long-temps  «pic  les  {\i'yi\ 
amies  étaient  réunies  ;  déjà  plus  de  deu\  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  s<*paralion  d»- 
Léonie  d'avec  son  père  ;  elle  pensait  ,  après 
bien  des  tentatives  inutiles,  qu'elle  ne  ])ar- 
viendrait  jamais  à  vaincre  son  intlexilulile , 
lorsfpi'un  jour,  «onduite  à  sa  lénélre  par  \r 
désir  de  se  distrair»',  elle  vil  un  liarre  s'arrê- 
ter devant  la  jkuIc  du  couvent,  cl  icmarqua 
avec  étonnenu'nt  .  dans  la  |M'rs«uine  «pu  en 
descendit  ,  luu'  grande  ressemblancîe  av(N- 
M.  de  \erneuil.  Kllc  clicicliail  a  scdislraiix" 
iU'  celle  inipr«'sMon  ci  <l  une  espérance 
ijii  elle  croNail    cliinieiKpic  .     lorstpi  on  Mril 
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l'avertir  que  quelqu'un  demandait  à  lui  par- 
ler. C'était  ,  en  effet ,  M.  de  Yerneuil  lui- 
même.  Sa  colère  avait  eu  le  temps  des'appai- 
ser;  peu  à  peu  son  ressentiment  s'était 
éteint,  et,  à  mesure  qu'il  s'affaiblissait ,  son 
jugement  sur  sa  fille  se  modifiait,  le  senti- 
ment de  la  nature  ,  qui  n'était  pas  entière- 
ment étouffé  en  lui ,  reprenait  son  empire  , 
et  il  avait  fini  par  triompher  dans  son  cœur. 
Léonie  se  précipita  ,  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes ,  dans  les  bras  de  son  père  ;  elle  lui  té- 
moigna toute  la  joie  qu'elle  éprouvait  à  le 
revoir,  ainsi  que  sa  reconnaissance  pour 
l'oubli  des  torts  qu'il  lui  reprochait.  M.  de 
Verneuil  revit  sa  fille  avec  plaisir  ;  mais  , 
toujours  sous  l'influence  de  ses  craintes 
puériles  pour  la  conservation  de  sa  place ,  il 
lui  annonça  qu'il  ne  venait  la  voir  qu'en  se- 
cret ,  qu'il  se  proposait  de  revenir  le  plus 
souvent  qu'il  pourrait,  mais  qu'il  l'engageait 
a  rester  dans  sa  retraite,  si  elle  ne  s'y  trou- 
vait pas  malheureuse,  dans  la  crainte  que  sa 
réconciliation  avec  elle,  devenant  publique, 
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ue  lui  l'ut  itiiisihlc  dans  ICsitiil  du  lnilli^lI■c^ 
11  s'imaginait,  dans  ses  chimériques  lerreurs, 
que  la  conduite  de  sa  lille  à  1  «'gard  de  Fre- 
di'Tic  avait  fait  un  «^'land  hruil  (Jans  I.' 
monde  ,  et  (ju  elle  avait  vivement  indis[K)?»»' 
1  autorité  contre  lui.  Elle  avait  eu  en  réalité 
si  peu  de  retentissement  ,  (|u  elle  n'était  pas 
même  parvenue  aux  oreilles  du  ministre  qui 
lui  ins|)irait  tant  de  crainte  ;  mais  son  esprit 
était  frappe  ,  et  rien  ne  pouvait  le  faire  re- 
venir de  sa  prévention  insensée.  Cette  ré- 
conciliation  sullit  pour  satisfaire  le  cœur  de 
Léonie  ,  malgré  la  condition  que  semblait  y 
mettre  son  père  ;  elle  se  résigna  même  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ne  |)oint  (piitlei  sa  re- 
traite ,  que  cette  vie  commune  lui  prœurail 
souvent  des  distractions  dont  elle  avait  be- 
soin, et  qu'elle  trouvait  toujours  un  grand 
charme  à  demeurei- |>res  des  lieux  <pii  ren- 
fermaient les  restes  de  son  ami. 

Elle  é|)rouva  toutefois  dans  i  ««tte  maison 
quelques  contrariétés  ;  mais  elles  lurent  le- 
gèr(>s  ri  (Ir  prii   d«-   «iiirer.    Les   leli^'ieijsc^ 
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par  zèle  pour  leur  religion  ,  l'excitèrent  à 
prendre  le  voile.  Malgré  le  respect  qu'elle 
portait  à  leurs  personnes  et  à  leur  caractère, 
elle  se  sentait  peu  de  dispositions  à  prendre 
une  résolution  aussi  grave.  Elle  en  parla  à 
son  oncle,  qui  lui  portait  un  intérêt  si  tou- 
chant, et  qui  profitait  du  voisinage  de  sa  re- 
traite pour  venir  lui  offrir  les  conseils  de  la' 
religion  et  les  consolations  de  l'amitié.  Ce 
digne  prêtre  n'hésita  pas  à  l'en  dissuader,  en 
lui  représentant  qu'il  ne  lui  était  nullement 
nécessaire  de  s'engager  dans  des  vœux  in- 
dissolubles ,  qu'elle  resterait  toute  sa  vie 
aussi  pure  et  aussi  vertueuse  que  si  elle  pre- 
nait le  voile  :  Léonie,  ajouta-t-il  ,  il  est  tou- 
jours sage  de  conserver  la  liberté  que  laissent 
à  l'homme  les  lois  divines  et  humaines  : 
pouvons-nous  prévoir  l'avenir  ?  pouvons- 
nous  assurer  que  nos  sentimens  et  nos  idées 
seront  toujours  d'accord  avec  nos  premières 
dispositions  ?  Si  ,  par  une  fatalité  trop  com- 
mune, tu  venais  jamais  à  te  repentir  de  ton 
engagement,  tu  gémirais  de  te  voir  liée  pour 
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toujours  par  une.  cliainr  ijiic  Ui  voudrais 
ronipr»',  cl  la  nsnluiioii  «liiii  iiKiim-iit  |Mnn- 
raitdcvrnir  la  source  d'élcrnols  regrets  et  du 
nialheui'  do  toute  ta  vie.  Il  l'exlioila  pater- 
nelieineiit,  dans  son  intérêt,  à  n'y  plus  son- 
ger, et  se  chargea  lui-nicuie  d'en  parler  aux 
religieuses  de  manière  à  ce  (ju'elles  cessas- 
sent désormais  leurs  instances. 

dette  alï'aire  affecta  peu  Leoine,  cpii  n'en 
avait  (jue  faiblement  embrassa'  lidée.  Sa  ré- 
conciliation avec  son  père,  nécessaire  à  son 
cœur  pur  et  religieux,  avait  d/'livré  son  exis- 
tence d'un  fardeau  pesant  (pii  T  accabla  il  ; 
les  visites  affectueuses  (ju'il  lui  faisait  con- 
coururent désormais  ,  avec  la  sociétc*  de 
Clotilde  et  d'lsal)elle  ,  ainsi  (jue  les  visites 
fréquentes  de  son  bon  oncle  ,  à  tempirer  la 
force  du  chagrin  qui  minait  insensiblement 
son  âme  ;  le  poids  de  la  vie  commençait  à  lui 
devenir  supportable  ;  mais  les  plaies  de  son 
cœur  étaient  trop  vives  pour  pmivoir  se  ci- 
catriser; des  coMMuolioiis  iinp  \iolentes  el 
li'<>p    iiniiibreuses    avai«'iH     bmiirvcisi'    li..p 
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profondément  son  être ,  pour  n'avoir  pas 
laissé  après  elles  des  traces  ineffaçables.  Le 
dernier  coup  surtout  avait  été  au-dessus  de 
ses  forces  5  la  pâleur  de  son  visage  décelait 
une  altération  sensible  de  sa  santé.  Vaine- 
ment elle  avait  appelé  à  son  aide  toute  l'é- 
nergie de  son  caractère,  vainement  elle  avait 
employé  les  moyens  dont  elle  avait  usé  au-' 
îrefois  avec  succès  pour  tromper  sa  douleur, 
en  s' imposant  des  distractions  forcées  ,  elle 
n'avait  réussi  cette  fois ,  malgré  tous  ses  ef- 
forts ,  qu'à  la  détourner  momentanément  , 
qu'à  contenir  sa  violence  ,  qu'à  rompre  la 
force  et  le  danger  de  ses  coups  ;  mais  elle 
n'avait  pu  enchaîner  entièrement  ce  chagrin 
qui  la  dévorait,  ni  tarir  le  venin  qui  s'était 
infiltré  dans  ses  veines,  et  qui  s'étendait  par 
degrés  vers  les  sources  de  sa  vie.  Glotilde  et 
Isabelle  ,  qui  lui  étaient  sincèrement  atta- 
chées, s'affligeaient  de  voir  sa  santé  s'altérer 
chaque  jour;  elles  concevaient  de  vives  in- 
quiétudes et  redoublaient  de  soins  auprès 
d'elle  pour  la  distraire  ,   et  pour  écarter  de 


son    cspiil    loulcs   les    pensées    capables   de 
ratlrisleroldaf^graver  s(ui  mimI. 

Elle  êUul  dans  <  el  élal  de  faiblesse  et  de 
malaise  ,  preeurseur  des  maladies  .  lorsqu  .1 
Tanniversaire  de    la    morl  de  Frédéric    elle 
voulut ,  malgré  les  représentations  de  Clo- 
liide,  aller   an   tombeau  de  son  ami.  La  li- 
gueur de  la  saison  et  le  mauvais  temps  ne 
jHirent    !a    retenir  :  elle  s'y    rendit  ,    s'age- 
nouilla sur  le  marbre  glacé  de  la  tombe  ,  et 
y  déposa  une  couronne  de  ileurs  prépart'c 
par  SOS  mains,  faible  bommage  de  son  aflec- 
tion  et  de  son  |)rorond  respect.  Elle  adressa 
à  1  Éternel  ,  j)Our    le    bonlieur  de  Frédéric, 
une  prière  longue  et  fervente,  que  n  arrêta 
|)as  un  vent  glacial  (jui  frappait  avec  violence 
son    fixmt   brillant:   de   nombreux   siinglols 
s'etdiappèrent  de  sa  poitrine,  et  d'abondantes 
larmes,  excitées  par  les  plus  pénibles  souvt*- 
nirs  coulèrent  de;  ses  yeux  llelris  parla  dou- 
leur. Lorsqu  elle  eut  lini  sa  priénMl  (ju'elle 
se  releva,  elle  sentit  st^   jand>es   IriMoblan 
les    ll«'cbir  sinis    ellr    ;      nu    frissnn    génei;il 
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se  répandit  dans  tous  ses  membres  \  une 
sueur  froide  et  subite  glaça  son  front  ; 
son  visage  pale  et  altéré  porta  T effroi  dans 
l'âme  de  Clotilde  qui  l'accompagnait,  et  elle 
se  traîna  péniblement  jusqu'à  sa  demeure 
sur  le  bras  de  son  amie.  Trop  faible  pour 
rester  levée ,  elle  fut  obligée  de  prendre  le 
lit ,  et  bientôt  se  déclara  une  maladie  grave 
dont  elle  nourrissait  depuis  long-temps  le 
germe  dans  son  sein.  Le  mal  fit  bientôt  des 
progrès  rapides  ;  les  forces  de  l'infortunée 
Léonie  s'affaiblirent  promptement  ;  elle  se 
sentit  s'éteindre,  et  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir de  la  gravité  de  sa  position.  Elle  se  sou- 
mit à  son  sort  avec  une  résignation  chré- 
tienne ,  et  vit  arriver  la  mort  avec  calme  : 
aucun  doute  sur  son  avenir  n'obséda  ni  n'ef- 
fraya sa  pensée  ;  son  imagination  tranquille 
ne  lui  présenta  aucun  vain  fantôme  :  quelle 
terreur  devait  la  saisir  ?  Sa  conscience  pure 
ne  lui  reprochait  rien  et  ne  pouvait  con- 
cevoir aucune  crainte. 

Léonie  vit  avec  plaisir  son  père  venir  plu- 


siciiis  lois  |H'ii(laiil  s:i  (  oiiilc  iiiihidir  s  in- 
toi'iiirr  de  SCS  iiniiNcllcs  ri  lui  Iciiini^iHi-  !«• 
plus  vifinlcirl.  Sou  «hmu  lui  cncoïc  cliaiiiM' 
de  1  euiprossiMiu'iil  de  scm  oncio  à  se  n'iidr«* 
près  d  elle  pour  lui  appoih  r  les  eonsoialituis 
d  un  second  père  ,  ainsi  (pic  drs  soins  lon- 
chans  que  lui  prodij^uèrciilClolildc  n  Ka 
belle.  Kllccvpiia  douccuieutriitn'  1rs  lu  as  iU^ 
ses  deux  amies  cj)l()i'ce's  eu  Irur  s«'iianl  la 
main,  et  après  leur  avoir  tail  de  Irmlics 
adieuv.Son  àmc,  dégagée  dv  ses  liens  li'ires- 
Ires,  alla  ri'joindre  celle  de  Iréderic,  sans 
doute  dans  le  scjiMir  des  justes.  Klle  mou- 
rut plusieurs  années  apiés  la  mort  de  s(hi 
ami,  et  même  long-temps  après  sa  récont  i- 
liation  avec  son  père.  iJlc  dul  a  la  force  d«' 
son  caractère  la  prolongation  d  nncAiNicncr 
«'hranléi'  par  lanl  dr  secousses  violentes  cl 
dévorée  |)ar  la  douleur.  Doine  d'un  naturel 
excellcnl  ,  aiini'c  de  ses  i ompagncs  cl  de 
toutes  les  peisoiiins  «pii  la  connaissaient  , 
possédaiit  1  estinir  d  cllc-nièiiH'  cl  de  ses 
semblal)les,  jonissaiil  par  ses  \erlus  du  calnn* 
11.' 
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de  l'âme,  si  propice  à  la  gaîté  du  cœur,  elle 
eût  pu  connaître  le  bonheur  sans  les  maux 
cruels  dont  l'affligèrent  la  fortune  et  l'inflexi- 
bilité de  son  père  ;  heureuse  si  ,  conseillée 
par  la  prudence,  elle  n'eût  point  laissé  naî- 
tre en  elle-même  une  passion  qui  porta  le 
trouble  dans  toute  son  existence  ,  et  si  elle 
se  fût  soumise  à  ce  précepte  de  morale  qui 
recommande  à  l'homme  ,  dans  son  intérêt , 
de  comprimer  toute  passion  naissante  , 
quelle  qu'elle  soit  ,  pour  lui  éviter  la  peine 
si  dure  de  s'en  rendre  maître  ;  mais  quel 
mortel  est  assez  sage  ,  surtout  dans  sa  jeu- 
nesse ,  pour  comprendre  toute  la  portée  de 
ce  principe  sur  son  avenir ,  et  pour  se  dé- 
fier assez  d'un  sentiment  inspiré  par  la  na- 
ture? 

Léonie  laissa  des  regrets  cuisans  dans  le 
cœur  de  ses  amies,  et  fut  accompagnée  à  sa 
dernière  demeure  par  des  larmes  sincères. 
Don  Murillo  et  Isabelle  obtinrent,  quoiqu'a- 
vec  quelque  peine  ,  de  M.  de  Yerneuil  de 
faire  déposer  ses  restes  près  de  ceux  de  son 


ami,  cA  (!«'  lui  clrvcr,  a  louis  Irais,  un  lom 
beau  en  liarmoiiie  avoc  celui  d»'  I' rr(l<  rie.  Ils 
nblilireul  dr  lui  plus  l'aciliMurnl  (h' l'cciicillir 
chez  eux  Clotilde,  à  laquelle  laniitié  de  l.ro- 
nie  avail  attaclu'  Isabelle.  Knliu  i'it'lrn  cl 
Lauretla  entrèrent  ebez  eux  ,  à  leur  sollici- 
tation, connue  personnes  de  confiance  :  ils 
irouvaienf  une  douce  satisfaction  à  i-cuin'i 
dans  leur  intiinilc  el  à  i-endre  aussi  heureux 
(pi'il  leur  «'lait  possibh.'  ceux  (jui  avaiiMil  joui 
de  rall'ection  particulièie  de  leur  ami  ,  eu 
partageant  avec  eux  les  biens  (ju'ils  devaient 
aux  faveurs  de  la  fortune. 

Le  lieu  où  reposaient  les  cendres  de  Fré- 
déric et  de  Léonie  devint  |)our  cette  nouvelh^ 
famille  ,  unie  par  leur  souvenir  ,  ynw  sorte 
de  lieu  saint  (pi'elle  environna  de  lous  ses 
respects,  cl  ou  elle  alla  s<»n\eul  oll'rir  le  l<' 
nioignage  de  son  éternelle  amitié  .  et  adres- 
ser ]M»ur  eux  ses  prières  à  IMtre  suprême. 

Lon{^-temps  après  la  moii  de  Ljouie  on 
vit  avec  sui'piise  dans  le  \illai;e  un  \ieillard, 
respcc|:ib|c   par    ses  chc\en\    hlancs  .    \enir 
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souvent  à  sa  tombe ,  s'agenouiller  avec  res- 
pect ,  prier  Dieu  avec  ferveur,  et  verser  des 
larmes  abondantes.  On  apprit  que  c'était  le 
père  de  l'infortunée.  M.  de  Verneuil  ,  désa- 
busé par  l'âge  de  ses  rêves  d'ambition  et  des 
vanités  du  monde,  avait  fini  par  reconnaître 
ses  torts;  le  sentiment  paternel,  dégagé  peu  . 
à  peu  de  la  passion  qui  le  tenait  enchaîné  , 
avait  enfin  triomphé  dans  son  cœur  après  la 
mort  de  sa  fille  ;  il  se  reprochait  les  tour- 
mens  qu'il  lui  avait  fait  souffrir  et  sa  mort 
qui  en  avait  été  la  suite  funeste.  Malheureux 
à  son  tour  par  les  remords  de  sa  conscience, 
il  venait  priei*  Dieu  d'accorder  à  sa  fille  le 
bonheur  qu'elle  avait  si  peu  connu  ici-bas  , 
et  lui  demander  pardon  à  elle-même  des 
maux  dont  il  avait  affligé  sa  vie. 

Isabelle  refusa  constamment  de  s'engager 
dans  les  liens  d'un  nouveau  mariage  et  resta 
avec  son  père.  Ils  vécurent  toujours  dans  la 
plus  parfaite  harmonie  avec  les  amis  de 
Léonie  et  de  Frédéric  ,  qu'ils  avaient  admis 
dans  leviî  intime  société  et  qu  ils  traitèrent 


Fi\ri)Fhu  •^^' 


l(Kj|niiispliilni  v\i  e;;aii\<|>i  rn  Mihnidnimés. 
Ils  lircnt  plusieurs  voyages  dans  Inii  [«ah  i.: 
(ju  ils  n'avaienl  pas  oubliée ,  et  qu'ils  ne  ces- 
sèrent jamais   d'aimer  5  mais  ils  halMtèrml 
toujours  la  France  :  Isahelic  trouvait  trop  de 
liarme  à  rester  dans  dt's  lieux   où  tout  lui 
retraçait    la    mémoire    de    l  homme   auquel 
l'Ile  avait  voué  une  vénération  et  une  recon- 
naissance éternelles.  Les  âmes  deFrédérii-  el 
de  Léonie,  s'il  est  permis  aux  justes,  dans  le 
séjour  qu'ils  habitent,    d'avoir  la  connais- 
sance des  choses  d'ici-bas,  devaient  éprou- 
ver une  douce  satisfaction  en  sachant  que 
leur  mémoire  vivait  respectée  et  chérie  dans 
les  cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  purs. 
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